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I


San Francisco est
une ville colorée, où tout se côtoie, où tout est possible, le meilleur et le
pire. On peut y être blanc, noir, jaune, avoir la peau bleue ou venir
directement d’Aldébaran sans que personne ait l’air de s’en préoccuper. Une
ville ouverte telle une gueule sur l’océan Pacifique, comme si elle voulait le
boire. Au delà c’est l’Orient avec ses contradictions, ses mystères, ses
problèmes insolubles. Un Orient qui a d’ailleurs débordé sur la ville, qui
possède en son sein la plus grande cité chinoise hors de Chine. Chinatown. Des
rues paisibles, silencieuses – sauf aux fêtes chinoises –, mais ce n’est
qu’apparence. Les triades, les tongs, les gangs, les trafics de toutes sortes y
règnent en maîtres, en de souterraines activités. Chinatown est comme un beau
fruit grouillant de larves à l’intérieur.


Et pourtant, en
dépit de la vie qui l’anime, San Francisco est une ville fragile. À tout
moment, la faille de San Andreas peut s’ouvrir et l’engloutir. Ce qui faillit
déjà se produire plusieurs fois.


C’était pour
toutes ces raisons que Bob Morane aimait San Francisco. On avait toujours
l’impression d’y vivre sur un volcan.


Il se leva. Il
avait demandé qu’on le réveillât un peu avant dix heures et on venait de le
faire. La veille au soir, il avait dîné avec l’un des adjoints au maire de la
ville et cela l’avait tenu éveillé très tard. En outre, le vin californien,
fort bon d’ailleurs, n’avait pas arrangé les choses.


À présent
parfaitement réveillé, Morane passa un peignoir, traversa la chambre sur ses
pieds nus foulant l’épaisse moquette, atteignit la fenêtre, ouvrit les rideaux.
Du haut du vingtième étage de l’hôtel Pacific, Frisco s’offrit à lui.


C’était l’automne
et il pleuvait. Depuis que Bob était arrivé à San Francisco, il en allait
ainsi. Heureusement, des ordres du jour chargés l’avaient empêché de vraiment y
prendre garde. Envoyé par le journal Reflets pour enquêter sur la
possibilité que San Francisco soit détruite par un séisme plus violent que les
autres, il avait passé son temps à rencontrer des personnalités scientifiques
ou politiques, à se rendre sur les lieux que le précédent tremblement de terre
avait particulièrement touchés. Ce jour-là, il déjeunerait avec un volcanologue
de renom et, l’après-midi, il irait inspecter des routes et des ponts détruits,
du côté de Sausalito.


Donc, il
pleuvait. La ville disparaissait à demi sous une sorte de brume faite
d’humidité et de pollution mêlées en une mixture qui rongeait tout. À gauche,
la Coit Tower et, à droite, le Oakland Bay Bridge s’entouraient d’étamines
fuligineuses.


Morane poussa un
long soupir, se passa et se repassa la main droite ouverte en peigne dans ses
cheveux drus, soupira à nouveau. Ses yeux gris d’acier cherchèrent au loin, sur
l’étendue grisâtre du Pacifique, au-delà du dos de tortue d’Alcatraz, la trace
d’un rayon de soleil. N’en trouvèrent pas. Nouveau soupir. Au moment où, sur la
table de chevet, le timbre du téléphone vrillait le silence.


Trois pas. Bob
décrocha.


— Allo ?


— C’est bien
la chambre du commandant Morane ? fit une voix d’homme à l’autre bout du
fil.


L’homme parlait
un anglais-américain parfait, sans accent, mais avec quelques gutturalités sur
les consonnes. « Un Chinois sans doute », pensa Bob, qui fit :


— Morane…
C’est ça…


Il fit une pause
avant de s’enquérir :


— Qui est à
l’appareil ?


— David Weî,
fit la voix. Vous vous souvenez, commandant Morane ?


Et pour qu’il n’y
ait pas de doute, l’homme précisa :


— David Weî,
l’antiquaire… Vous m’avez fait l’honneur, jadis, de pénétrer dans mon humble
boutique et d’y faire même quelques achats…


« David Weî,
pensa Morane, l’antiquaire de Chinatown ! » Il y était maintenant. Un
Chinois né sans doute aux États-Unis, mais qui demeurait Chinois jusqu’au bout
des ongles, comme tous les Chinois d’ailleurs, d’où qu’ils fussent.


— Ravi de
vous entendre, Mister Weî, fit Bob d’un ton de parfaite courtoisie.


Pour s’étonner
ensuite :


— Comment
avez-vous appris que j’étais à San Francisco ?


Petit rire
grinçant de David Weî.


— Quand on
est aussi célèbre que vous, commandant Morane, il est difficile de passer
inaperçu…


« Surtout à
Chinatown, pensa Morane. Il peut se passer quelque chose à la Terre de Feu et,
dans la minute qui suit, on en est informé dans le quartier chinois de
Frisco… » Puis il songea qu’on avait signalé sa venue dans la presse. Cela
expliquait sans doute le fait que Weî en eût connaissance.


— Je
suppose, Mister Weî, que vous ne me téléphonez pas uniquement pour me
demander de mes nouvelles ?


— Je suis
heureux que vous soyez en pleine forme, commandant Morane. Vous ne m’avez pas
laissé le temps de vous demander comment vous allez. Votre voix est celle d’un
homme en bonne santé… Alors, permettez-moi de passer à la seconde raison de mon
appel… Je possède un bronze chang, un kouei, que je pourrais vous
laisser à un prix fort intéressant… si vous-même êtes intéressé bien sûr…


Morane hésita. Il
avait peu de temps disponible à San Francisco. Un agenda fort chargé. En outre,
il n’était pas là pour le plaisir. Mais, d’autre part, un bronze chang était
d’une extrême rareté et David Weî lui avait fait faire de bonnes
affaires : notamment un pi tchéou en jade qu’il lui avait acheté
lors d’un de ses précédents passages, et à un prix d’ami. À se poser des
questions sur la façon dont Weî s’arrangeait pour approvisionner sa boutique
d’antiquités orientales. Des questions que Morane, comme beaucoup de
collectionneurs, évitait justement de se poser.


— Bon, se
décida soudain Bob, j’aimerais voir votre kouei, Mister Weî… et
s’il est bien d’époque et si le prix me convient… Quand puis-je passer chez
vous ?


— J’aimerais
aujourd’hui, commandant Morane. Je vous laisse la priorité, mais un beau kouei
c’est rare et j’ai d’autres amateurs sur la liste…


C’était peut-être
vrai, peut-être pas. Bob connaissait tous les trucs des antiquaires, mais il ne
voulait pas courir de risque. Depuis longtemps, il rêvait de posséder un beau kouei…


— D’accord
pour aujourd’hui, fit-il. Un petit problème cependant… Je ne pourrai passer à
votre magasin avant sept ou huit heures du soir… neuf même peut-être…


— Sans
importance, commandant Morane… Je vous attendrai… À ce soir, commandant Morane…
Vous verrez comme il est beau mon kouei. Belle patine verte, avec des
incrustations de cuprite… Il vous plaira, c’est sûr…


David Weî
raccrocha. Il appartenait au tong de la Grande Félicité, mais cela
n’avait rien à voir avec la visite que devait lui rendre Morane. Rien à voir…
Du moins pour le moment…


Bob Morane
raccrocha à son tour, demeura un instant pensif. Il connaissait son goût pour
les objets curieux, les antiquités, qui lui faisaient parfois commettre des
folies. Il faudrait vraiment que le « prix d’ami » soit un vrai prix
d’ami pour qu’il achète le vase pi de David Weî.


On frappa à la
porte. Ce devait être le petit déjeuner.


— Come
in ! cria Morane.


C’était bien le
petit déjeuner. La porte s’ouvrit et une femme de chambre apparut, poussant un
chariot avec un breakfast à l’américaine, c’est-à-dire assez copieux
pour nourrir une meute de loups affamés.


— Your
breakfast, sir, fit en souriant la femme de chambre. Votre petit déjeuner,
monsieur…


C’est à ce moment
que quelque chose qui ressemblait à la troisième guerre mondiale se déclencha.
L’hôtel tout entier se mit à trembler. Au delà des fenêtres, la ville ne fut
plus qu’une gigantesque suite de sursauts, tout à fait comme si un monstre se
secouait sous la terre. Tout se mit à tinter, vaisselle, lustre… Sous les
pieds, le plancher vibrait telle une gigantesque peau de tambour frappée par
une mailloche invisible…


— The
Earthquake ! gémit la femme de chambre en plongeant sous la table.


Morane restait
debout au milieu de la pièce, comme s’il attendait que le plafond s’écroule sur
lui, ou que le sol s’ouvre sous ses pieds. Il était à San Francisco. Et il y
avait un tremblement de terre. Normal.


— Mettez-vous
à l’abri, sir ! criait la soubrette.


Pourtant Morane
demeurait debout, plutôt curieux. Est-ce que la faille de San Andreas, sous le
heurt des plaques tectoniques, allait s’ouvrir telle une gueule ?… Un
spectacle à ne pas manquer.


Cela ne dura que
quelques secondes. Puis tout se calma. Le Monde s’apaisa et un grand silence
succéda au brouhaha du séisme.


Encore quelques
secondes. La petite soubrette sortit de dessous la table. Un accent de reproche
dans sa voix.


— Il fallait
vous mettre à l’abri, sir…


C’était une jolie
mulâtresse au sourire éclatant quand elle souriait.


Morane haussa les
épaules. Il y avait de l’amusement dans ses yeux gris d’acier.


— Un simple
petit tremblement de terre, dit-il. Une secousse sismique de rien du tout… Ces
bâtiments modernes ont été construits pour y résister… On ne risquait rien…


Cette fois, la
petite mulâtresse sourit. Elle avait vraiment un sourire éclatant.


— Vous êtes
courageux, sir.


Il secoua la
tête.


— Non, pas
courageux…


Et il
ajouta :


— J’ai une
faim de loup, c’est tout…


Il savait qu’il y
aurait une seconde secousse, moins forte que la première. La secousse
résiduelle. Elle se produisit, mais, cette fois, la femme de chambre demeura
debout près de Morane, au centre de la pièce. Le courage, ou la témérité, c’est
contagieux.


Quand le calme fut
revenu, la jeune mulâtresse se dirigea vers la porte, tourna la tête avant de
sortir, lança dans un sourire de nacre :


— Bon
appétit, sir…


Et elle disparut.


Bob Morane marcha
vers la table roulante, l’atteignit en deux pas pressés. Il avait vraiment une
faim de loup.



II


Des hauteurs, aux
environs de Twin Peaks, où s’élevait l’hôtel Pacific, le taxi se
dirigeait, à travers les artères pentues de la ville, en direction de Van Nest
Avenue. La nuit était presque tombée et, sur la baie et, au-delà, sur l’océan,
de lourds nuages roulaient leurs ventres couleur d’anthracite. Peu de
circulation… Il pleuvait… Les cable cars se hissaient à leur vitesse
d’escargots le long des rues montantes. À l’avant, les gripmen
semblaient mourir d’ennui… Il pleuvait… De chaque côté de la chaussée, les
voitures à l’arrêt faisaient penser à de gros scarabées multicolores endormis…
Il pleuvait… Sur le revêtement du sol, les pneus du taxi faisaient de longs
bruits de baisers mouillés… Il pleuvait…


Après son
exploration de l’après-midi à Sausalito, Bob avait eu le temps de passer à
l’hôtel pour se changer, se sécher, faire une brève toilette. À présent, il se
rendait au rendez-vous de David Weî.


Van Nest Avenue
fut atteinte puis, quelques minutes plus tard, Powel Street. Au delà c’était
Chinatown.


Power Street
franchie, le monde changea. On n’était plus en Occident, mais en Orient. On
aurait pu aussi bien se trouver à Hong Kong, ou à Shanghai. Le San
Francisco-Chinatown : la plus grande ville chinoise hors de Chine. Quelque
quatre-vingt-dix mille habitants d’origine chinoise. En s’y installant peu
après le gold rush de 1849, les premiers émigrants chinois l’avaient
appelée pompeusement Gum San Dai Foo – la Grande Cité de la Colline
Dorée. Longtemps, jusqu’au grand incendie de 1906, Chinatown avait été le champ
d’exploits des hatchet men comme on appelait les exécuteurs des Tongs.


Aujourd’hui,
Chinatown passe pour un quartier calme, où l’on peut se promener en sécurité.
Pourtant, ce n’est là qu’une apparence. Dans le Gum San Dai Foo,
existent encore des ruelles, des passages secrets non portés sur les cartes et
où il n’est pas prudent de s’aventurer. Et il y aurait aussi la mythique Kowa,
la cité souterraine, creuset de tous les mystères… Quant aux Tongs, s’ils sont
plus discrets, ils n’ont pas pour autant cessé d’exister. Ils font de la
politique, œuvrant pour la Chine de Mao ou pour celle de Tchang. Il y a les Wah
Chengs, les Yu Lis, les Joe Boys, dominés par l’Association des Boxers et la
Grande Triade, plus puissante que jamais. La Triade-le Chee Chung Tong des fils
de Houng…


Quand le taxi y
pénétra, Chinatown paraissait déserte. Quelques voitures passaient,
chuintantes, comme pressées de se mettre à l’abri. Des ombres se coulaient de
porche en porche, fantômes lardés de pluie.


Le chauffeur, un
Chinois ou un sang-mêlé, tourna la tête vers l’arrière du véhicule et jeta
par-dessus son épaule :


— Sale temps,
n’est-ce pas, sir… À ne pas mettre…


Il rit,
poursuivit :


— … un
Chinois dehors… Hi !… Hi !… Hi !…


Quelques
secondes. Il pleuvait si fort que les essuie-glaces s’affolaient. Un brusque
coup de freins. Le taxi stoppa net. À quelques centimètres de son capot, une
barrière de voirie avec l’écriteau WORKS. La rue était barrée pour
travaux.


— J’ai
failli ne pas la voir, cette maudite barrière, avec cette maudite pluie, dit le
chauffeur. C’est vot’rue, Sir, mais peux pas y aller. Et, à droite et à gauche,
c’est des sens uniques… Sais pas… Ça change toujours dans Chinatown… Sorry,
sir… Faudra descendre et continuer à pied… Sorry… À moins que
vous ne préfériez rentrer à votre hôtel… Avec cette pluie…


— Je
continue, dit Morane.


Il paya la course
et mit pied à terre, écouta le murmure des pneus du taxi qui s’éloignait.


Tout de suite, la
pluie lui colla les cheveux au front. Il poussa un soupir, remonta le col de
son imper, maugréa :


— Si j’avais
su, j’aurais remis à plus tard mon rendez-vous avec David Weî. Tout ça pour un kouei
qui n’est peut-être pas d’époque…


Il s’insinua
entre la barrière et la muraille, s’engagea dans la rue barrée en pataugeant
dans une boue pareille à du sirop. Il fit quelques pas, presque à l’aveuglette.
Heureusement, nyctalope, il y voyait assez bien dans l’obscurité, et la nuit
n’était pas encore tout à fait tombée. Pourtant la pluie, dense, n’arrangeait
pas les choses, en dépit des rares suspensions électriques qui venaient de
s’allumer.


Ce n’était pas la
première fois que Morane venait visiter David Weî. Cependant il avait de la
peine à s’y reconnaître. Il avait toujours eu l’impression que Chinatown
n’était qu’un énorme décor, dont on changeait sans cesse les éléments, panneau
par panneau, jusqu’à rendre tout méconnaissable.


Pas à pas, Morane
continua à avancer. À sa droite, une tranchée dont il ne parvenait pas à
distinguer le fond, qui devait être encombrée de câbles et de tuyaux.
Électricité, téléphone, eau, gaz… À sa gauche, la muraille suintante. Sous ses
pieds cette boue visqueuse, qui changeait le bitume en patinoire.


Tout en
progressant, Bob inspectait les murailles, à gauche et à droite, cherchant à
lire les enseignes des boutiques. Des magasins de produits alimentaires
chinois. Des drugstores. Un general store. Un restaurant d’où montaient
d’improbables murmures. Il ne s’y retrouvait réellement pas.


Soudain, il
sursauta. De l’autre côté de la rue, une inscription sur une vitrine, en
caractères vaguement fluorescents : David Weî – Antiques – Curios –
en anglais et en chinois.


« J’aurais
juré que c’était de ce côté-ci de la rue », pensa Bob. Il n’insista pas.
Sans doute, les autres fois, avait-il pris la rue en sens inverse.


Rapidement,
cherchant à percer le voile de pluie, il jugea la largeur de la tranchée, la
franchit d’un bond, retomba de l’autre côté, glissa dans la boue, parvint à
recouvrer son équilibre, s’approcha de la vitrine.


Il ne s’était pas
trompé, si l’enseigne lui avait laissé la moindre chance de se tromper, bien
entendu. Il reconnaissait l’étalage de David Weî, son ordonnance, la nature des
objets exposés. Derrière la vitre, une armure japonaise qui se trouvait déjà là
lors de son dernier passage, un grand cheval en terre cuite Tang qui ne devait
pas avoir plus de dix ans d’âge, une panoplie d’armes orientales inclassables,
quelques masques pseudo-africains…


Se penchant,
Morane distingua de la lumière, issue sans doute de l’arrière-boutique. Il
trouva le bec-de-cane de la porte, le manœuvra, poussa… Le battant s’ouvrit en
déclenchant la cacophonie d’un carillon chinois.


Après avoir
refermé la porte derrière lui, Bob demeura un long moment en attente dans la
pénombre. Autour de lui, des formes dressées, anthropoïdes ou non, montaient
une garde hostile. Au bout d’une demi-minute, comme personne ne se manifestait,
il se décida à crier :


— Mister
Weî… Mister Weî… C’est le commandant Morane…


Rien. Encore une
quinzaine de secondes, puis à nouveau :


— Mister
Weî !… Mister Weî !…


Toujours rien. Le
silence. Un silence que Bob Morane connaissait bien et qu’il n’aimait pas.


Il lança un
nouvel appel.


— Mister
Weî !… Mister Weî ?


Comme il
n’obtenait toujours pas de réponse, il se décida à aller voir et se mit à
slalomer à travers les objets entassés, en direction de la lumière, tout en
continuant à appeler.


— Mister
Weî !… Mister Weî…


Il atteignit
l’arrière-boutique, y pénétra. Bob y était déjà venu. C’était là que David Weî
exposait sa marchandise la plus précieuse, à l’abri des regards profanes. Une
pièce sombre, touffue, meublée à la chinoise, avec recherche. Des étagères
garnies de livres et, sur une table de laque, une seule lampe était allumée.
Une de ces lampes d’opaline, comme on en usait au XIXe siècle,
avec un abat-jour également d’opaline qui diffusait une lumière laiteuse, douce
aux regards. Derrière la table, un fauteuil à haut dossier, vide et, sur la
table elle-même, au milieu d’un espace demeuré libre, le kouei se
dressait sur ses trois pieds. Quant à David Weî, il brillait par son absence.
Tout au moins là où il aurait dû se trouver.


Bob découvrit
David Weî dans un coin de la pièce, là où la lumière tamisée de la lampe
d’opaline ne parvenait pas, ou à peine. David Weî était étendu sur une carpette
de soie chinoise. Le visage tourné vers le plafond, il demeurait immobile.


 


*


*    *


 


Un court instant,
Bob Morane était demeuré immobile, debout à deux mètres du corps. Non qu’il fût
étonné. Depuis que Weî n’avait pas répondu à ses appels, il s’attendait à
quelque chose de ce genre. Une malédiction s’acharnait sur lui : où qu’il
arrivât, tout se mettait à tourner mal. En outre, ce n’était pas la première
fois qu’il trouvait un antiquaire mort dans son arrière-boutique. Une
arrière-boutique d’antiquaire, c’est un endroit dangereux.


Il s’accroupit
près du corps, tâta les jugulaires, perçut un pouls. L’homme était vivant. Il
ouvrit d’ailleurs les yeux, murmura, d’une voix mourante :


— Commandant
Morane… Vous êtes venu…


— Ne dites
rien, fit Bob, je vais appeler la police… une ambulance… On va vous tirer de
là…


Léger mouvement
de tête de gauche à droite de David Weî, qui fit :


— Inutile…
Poison injecté… Sans antidote… Vais mourir…


La voix de
l’antiquaire se fit pressée, les mots se télescopant après de courts silences.


— Le kouei
pour vous… Prenez-le… Voir patine… Pas prévenir police… Affaire chinoise…
Méfiez-vous de Yin… Voir Li Yang… Lui donner… Dans ma main… Li Yang… Hot…


Les yeux de David
Weî se fermèrent, sa bouche ne fut plus qu’une plaie sans lèvres, sa tête
bascula de côté. Au cours de sa vie aventureuse, Morane avait été souvent en
présence de la mort pour la reconnaître au premier regard. David Weî ne
parlerait plus.


Morane se
souvenait des paroles de l’antiquaire. Elles lui revenaient en désordre… Dans
ma main… La main droite du mort était fermée. Bob l’ouvrit en forçant les
doigts à se déplier l’un après l’autre. Au creux de la paume, un morceau de
papier roulé en boule. Il le déroula. Au centre de la feuille, un signe
ressemblant à une grosse virgule faite d’un trait cernant l’ensemble, tandis
que l’intérieur était grossièrement noirci par un gribouillis. Le tout tracé à
l’aide d’un marqueur.


Une à une, Bob
continua à reconstituer les dernières paroles de David Weî… Voir Li Yang…
Lui donner… Dans ma main…


« Bon, pensa
Morane, si je donne un sens à tout ça, il me faut donner ce papier à un certain
Li Yang… Reste à savoir qui est ce Li Yang et où le trouver… Et il y a aussi ce
mot hot – chaud en anglais… Qu’est-ce qui serait « hot »
là-dedans ?… Il faut reconnaître que la situation est plutôt
« chaude »… Vraiment. Il jeta un nouveau regard à la grosse virgule
noire, ne chercha pas à comprendre, plia le morceau de papier en quatre, le
glissa dans sa poche.


David Weî avait
encore dit : « Pas prévenir la police… Affaire chinoise…
Méfiez-vous de Yin… » Respecter la volonté d’un défunt c’était bien,
mais transgresser la loi, ça ne causait que des ennuis. Il avait découvert un
mourant et il devait avertir les autorités. Pour le reste, on verrait plus
tard.


Le poste
téléphonique était posé sur un coin de la table. Bob décrocha le combiné, le
porta à hauteur de son visage. Pas de tonalité. Il tapota le contact, sans
obtenir davantage de tonalité. Alors seulement il se rendit compte que le fil
avait été coupé. Les assassins de David Weî avaient pris leurs précautions.
Après avoir empoisonné l’antiquaire, sans doute à l’aide d’une injection ou d’une
piqûre produite avec un instrument quelconque, ils l’avaient empêché d’entrer
en contact avec l’extérieur au cas où il en aurait eu le temps. Les
circonstances décidaient donc pour Morane : il n’avertirait pas la police.
Du moins pas tout de suite, puisqu’il se trouvait momentanément dans
l’impossibilité de le faire. Plus tard oui, s’il trouvait une cabine
téléphonique dans les parages.


Restait le kouei.
David Weî avait dit : « Le kouei pour vous… Prenez-le… Voir
patine… » Un cadeau. Morane alla inspecter l’objet, le prit en main,
l’inspecta à la lueur de la lampe d’opaline, se fit rapidement une opinion. Le kouei
était selon toute évidence authentique. Léger, une belle patine verte, solide,
cristallisée avec, par endroits, l’affleurement fauve de la cuprite… Avec un
soupir de regret, Morane le redéposa. En dépit des paroles de David Weî, il
n’emporterait pas le kouei. Il était le dernier à avoir vu l’antiquaire
vivant et il risquait d’être soupçonné de l’avoir assassiné pour s’emparer du
bronze chang.


Jugeant n’avoir
plus rien à faire dans cette maison qui risquait de se refermer sur lui tel un
piège, Morane gagna la boutique, la traversa, sortit dans la rue, tira la porte
derrière lui.


Il avait cessé de
pleuvoir et la nuit, maintenant tout à fait tombée, se révélait relativement
claire. En même temps, Bob fit une autre constatation. Il n’était pas seul. À
gauche, au débouché de la rue, plusieurs silhouettes furtives se dressaient,
comme pour lui barrer la route. Il tourna la tête vers l’autre extrémité de la
rue, repéra d’autres silhouettes, semblables aux premières. On eût dit des
fantômes. Des rayons de lumière parasitaire faisaient briller de l’acier au
bout de leurs bras. Des lames carrées, emmanchées court.


« Les hatchet
men, songea Morane. Les Tongs ! Je pensais qu’il n’en existait
plus… »



III


Bob Morane se
rejeta en arrière. Il ne se faisait pas d’illusions : les hatchet men
étaient là pour lui. Peut-être sans connaître son identité, mais ils étaient là
pour lui. Aucun doute à ce sujet. Il ne pouvait s’agir d’un hasard. Ceux qui
avaient assassiné David Weî surveillaient l’endroit, ou le faisaient
surveiller. On avait vu Bob pénétrer dans la boutique et on allait chercher à
l’éliminer. Pour quelle raison ? Peut-être pour supprimer un éventuel
témoin, ou un complice de l’antiquaire. Les meurtriers ne connaissaient pas les
rapports existant entre Weî et son visiteur, et ils ne voulaient pas courir de
risques.


En dépit de sa
rapidité à se dissimuler, Morane ne pouvait douter d’avoir été repéré. De toute
façon le carillon chinois avait attiré l’attention des hatchet men. Bob
avait l’oreille fine et percevait des glissements de pas qui se rapprochaient,
à gauche et à droite. Il ignorait le nombre de ses agresseurs, mais, sans
armes, et malgré son habileté au combat corps à corps, il serait en état
d’infériorité devant des ennemis armés de haches. Même si ces haches n’étaient
que des hachettes.


« Trouver
une arme », pensa Bob. Pivotant sur les talons, il réintégra la boutique,
ce qui déclencha à nouveau le carillon chinois quand il ouvrit la porte.
« Aïe ! pensa-t-il encore. Discrète, ma retraite ! » Il
referma la porte derrière lui. Nouveau coup de carillon. Il prêta l’oreille,
mais l’épaisseur du battant gommait les bruits et, au-dehors, les hatchet
men se déplaçaient aussi silencieusement que des chats.


Trouver une
arme ! Facile à dire. Bob ignorait si Weî possédait un revolver. S’il en
possédait un, où se trouvait-il ?… Peut-être dans un tiroir du comptoir ou
de la table de travail…


En quelques pas,
Morane gagna le comptoir, le contourna, fouilla à tâtons à l’intérieur de
chaque tiroir. Sans trouver rien qui ressemblât à une arme de poing, revolver
ou automatique.


Alors, la table
de travail ? Il prêta l’oreille au moindre bruit, mais seulement le
silence, rien que le silence. Maintenant que la pluie avait cessé de tomber et
que les friselis de l’averse ne se faisaient plus entendre, le calme semblait
s’être emparé définitivement de Chinatown. Un calme lourd de menaces. Les toits
aux angles retroussés de la ville chinoise demeuraient pareils à des griffes.


Les hatchet
men ne se manifestaient toujours pas. De toute façon, ils devaient être là
quelque part dans la rue, prêts à pénétrer dans le magasin. Mais, quand ils y
pénétreraient, le carillon les annoncerait immanquablement.


Avant tout, parer
au plus pressé. Trouver une arme sur place. Pour le bureau, on verrait plus
tard.


Dans un râtelier
accroché au mur du fond de la boutique, Morane repéra un fer emmanché d’un long
bâton. Une sorte d’arme d’hast à la chinoise, un fauchard avec une hampe qui
devait approcher les deux mètres. Sans doute une copie moderne, mais cela
n’avait que peu d’importance. Ancienne ou non, maniée par des bras vigoureux,
cela pouvait se révéler une arme redoutable. De toute façon, Bob n’avait pas le
choix. Pour le moment…


Servi par sa
nyctalopie, il gagna l’arrière-boutique. La lampe d’opaline brûlait toujours
et, dans son coin, le corps de David Weî n’avait bien entendu pas bougé de
place.


Posant le
fauchard en équilibre contre le bord de la table de travail, Bob se mit en
devoir d’en fouiller les deux tiroirs, sans trouver d’armes. Il n’eut même pas
le loisir de pousser un grognement de déception. À l’entrée du magasin, le
carillon chinois venait de déclencher son bruit de vaisselle brisée.


Rapidement,
Morane éteignit la lampe et il se retrouva dans l’obscurité. Pourtant, il y
avait encore assez de lumière, venue du magasin et du dehors, pour que sa
nyctalopie puisse le servir. Une fois de plus, il se félicita que la nature
l’eût créé « anormal ».


Il récupéra le
fauchant et, courbé, il se dirigea vers la porte, entre le magasin et
l’arrière-boutique, s’accroupit, le dos collé à l’arête du chambranle. Presque
aussitôt, il repéra la forme humaine silhouettée par la lumière diffuse venant
de la porte de rue demeurée ouverte.


Le hatchet man
progressait à pas comptés. Des pas absolument silencieux sur le sol lisse de la
boutique. Si Bob avait pu douter qu’il s’agissait d’un hatchet man,
l’éclair d’acier, carré, à son poing l’en eût convaincu.


Dans sa position,
Morane se trouvait sous la ligne des regards, et le Tong ne le repéra que
lorsqu’il n’en fut plus qu’à deux mètres. La hachette se leva. L’homme allait
la lancer, en expert. À deux mains, Morane projeta le fauchard en avant. Un
coup d’estoc qui toucha le hatchet en pleine poitrine, juste en dessous
de l’épigastre. De toute sa force, Bob pesa sur la hampe de son arme dont le
fer s’enfonça profondément. Le Tong poussa un appel étouffé, qui ressemblait
plus à un soupir qu’à un cri. La hache tomba sur le sol et l’homme s’écroula en
arrière, libérant en même temps le fer du fauchard, et il demeura étendu sur le
dos, sans bouger.


Apparemment,
aucun autre Tong n’avait pénétré dans la boutique. Morane bondit en direction
de la porte, la referma de la pointe de son arme, déclenchant en même temps une
nouvelle fois le carillon chinois. Un carillon qui fonctionnerait à nouveau, en
signal d’alarme, si quelque autre agresseur tentait de pénétrer dans le
magasin.


En hâte, Bob
regagna l’arrière-boutique, avec une seule préoccupation : trouver une
issue à l’arrière du bâtiment, puisque toute fuite par le devant lui était
interdite. Il trouva l’issue en question sous une portière de soie qui,
soulevée, révéla une porte qui, ouverte elle-même, démasqua un escalier menant
en direction de l’étage.


« Filer par
les toits ! », pensa Bob avec un peu de déception. C’était la fuite
classique, mais pleine d’aléas. Quand on était sur les toits, il fallait en
descendre et risquer de tomber sur l’ennemi qui attendait en bas. De toute
façon, faute d’une autre issue, Morane n’avait pas le choix. En haut de
l’escalier, une vague lueur sourdait. Bob s’avança sur les premières marches,
referma la porte derrière lui, ce qui rabattit en même temps la portière de
soie, et il s’élança.


Une vingtaine de
degrés. Morane prit pied dans une vaste pièce mansardée qui devait s’étendre
sur toute la surface de la maison. Les habitations de la ville chinoise ne
comptaient que peu d’étages. Celle-ci n’en comportait qu’un, en plus du
rez-de-chaussée. Quand on quittait ce dernier, on débouchait directement sous
le toit.


Un peu partout
des malles, des meubles déglingués, des objets hétéroclites s’entassaient. Un
air d’abandon. Une odeur de poussière, de moisissure. C’était là qu’échouaient
les laissés pour compte de la boutique d’antiquité, les petits riens sans
valeur, aux portes arrachées qui, un jour, serviraient à en réparer d’autres
qui pourraient alors être revendus au prix fort. Au fond, une tabatière donnait
accès à la sombre lumière de la nuit.


Très loin
semblait-il, le carillon chinois grignota le silence. Les hatchet men
avaient pénétré dans la boutique. « D’ici à ce qu’ils aient trouvé la
porte du grenier, je serai loin », pensa Bob. Il lui fallait néanmoins se
hâter. Tenant toujours son fauchard, il s’approcha de la tabatière. Un instant,
il avait craint qu’elle fût clouée, mais elle s’ouvrit sur la fraîcheur humide
de la nuit. Un peu partout des rumeurs : la pluie ayant cessé, le quartier
chinois s’animait de sa vie larvaire, souterraine, faite de murmures, de
glissements, d’ombres furtives. Quelques bruits de moteur. Un klaxon glapit. Un
autre grogna.


Se penchant, Bob
plongea ses regards dans la rue, sous lui. Plutôt une étroite ruelle, sans
doute non portée sur les plans de la ville chinoise. Un chemin privé en quelque
sorte qui permettait aux habitants de communiquer entre eux en échappant aux
regards indiscrets. Les Chinois aimaient la discrétion, et seules leurs propres
lois comptaient. Lois ou traditions, le secret prenait la meilleure part.


Rapidement,
Morane enjamba le rebord de la tabatière, prit pied dans un large chéneau
courant le long du toit cornu. Il en tâta la solidité, rabattit la fenêtre
derrière lui, s’avança le long du toit, atteignit la corne de tuile vernissée,
repéra en contrebas une terrasse zinguée. Elle le rapprocherait du sol.


Prenant garde de
ne pas s’empaler lui-même sur son fauchard, il se laissa tomber. Deux mètres
cinquante à peine. Trois au maximum. Il atterrit sur la pointe des pieds,
amortit sa chute d’une flexion des jarrets tandis que le zinc s’enfonçait
légèrement sous son poids avec un bruit mat de tambour voilé.


Une ombre passa
dans le champ de vision de Morane, qui tourna la tête pour apercevoir le Tong
qui se précipitait de derrière une cahute de planches, la hachette levée, prêt
à frapper.


Un mouvement
réflexe de Morane envoya le manche du fauchard, en coup de pointe, en direction
de l’assaillant qui, touché au visage, recula en poussant un grognement de
douleur. Sans laisser le temps au hatchet man de se reprendre, Bob
redoubla. Il ne se trouvait pas dans la position de frapper du fer de son arme,
et ce fut à nouveau la hampe qui toucha l’agresseur, au corps cette fois, mais
sans le mettre hors de combat. Au contraire. Il revint à la charge avec plus de
hargne. Morane n’avait pas repris l’aplomb nécessaire pour frapper d’estoc.
Tout ce qu’il put faire, ce fut détourner la petite hache qui le visait à la
tête. En même temps, il s’effaçait d’un retrait du corps. Emporté par son élan,
le Tong perdit l’équilibre, plongea vers le bord de la terrasse, tenta de se
rattraper, n’y parvint pas, bascula dans le vide. On entendit son cri d’agonie
quand, en bas, les planches d’une palissade en ruine lui percèrent le corps.


Apparemment, les
Tongs étaient partout. Pourquoi tenaient-ils tellement à s’emparer de Morane, à
le tuer ? Il ne se posait pas vraiment la question. Inutile. Il n’y
trouverait pas de réponse. Une seule préoccupation l’occupait : quitter au
plus vite ce quartier où la mort planait.


En quelques pas,
Bob traversa la terrasse, pour atteindre le côté opposé à celui où était tombé
le Tong.


Il regarda sous
lui. À trois mètres en contrebas, la ruelle, déserte. Mais pour combien de
temps ? Il fallait faire vite. Après avoir jeté son fauchard, Bob sauta,
n’eut aucune peine à amortir sa chute. Il récupéra le fauchard, demeura un
instant accroupi, le dos appuyé à la muraille. Rien n’avait changé dans la
nielle. Elle demeurait déserte. Un peu partout, à gauche, à droite, des
poubelles et des cageots amoncelés. Une odeur rance, de moisi en montait, et
l’humidité n’arrangeait rien, car il recommençait à pleuvoir. Non plus la pluie
drue de tout à l’heure, mais une pluie fine, aux gouttes espacées, à peine
moins désagréable.


Rapidement, Bob
Morane s’orienta, avec une seule idée : sortir au plus vite du guêpier
dans lequel il s’était fourré sans le vouloir. À gauche, la ruelle devait
déboucher dans la rue ouverte, c’est-à-dire conduire directement aux hachettes
des Tongs – si Tongs il y avait réellement. Donc, une seule solution : se
diriger vers la droite. Cela pouvait le mener à un cul-de-sac, mais c’était un
risque à courir.


Il se mit en
route, se glissant entre poubelles et amoncellements de caisses et de cageots.
Le fer du fauchard pointé devant lui, il se tenait prêt à répondre à toute
attaque. Parfois, il se retournait, à l’affût d’une présence derrière lui, mais
il n’en décelait aucune.


Enfermée entre
Powel, California, Kearny et Pacific, dans cette nuit pluvieuse et silencieuse,
Chinatown semblait vraiment être un monde à part, isolé dans le temps et
l’espace.


La ruelle
débouchait dans une rue passante, du côté de Jackson pu de Washington Street.
Peut-être s’agissait-il d’Old Chinatown ou Ross… Voire… Morane chercha une
plaque d’indication, n’en trouva pas. Il décida d’aller à gauche, puis à
droite. En continuant alors droit devant lui, il avait des chances d’atteindre
Pacific ou Broadway avenue, à la limite de la ville chinoise. Là il trouverait
un taxi qui le ramènerait à son hôtel. Depuis de longues minutes, il avait
oublié le morceau de papier de riz trouvé dans la main de David Weî et qui
dormait à présent au fond de sa poche.


Ce qui étonnait
Bob, c’était le calme régnant dans les parages, comme si une menace planait.
Comme si un mot d’ordre avait été lancé et obligeait les habitants à demeurer
enfermés chez eux. Tout juste si, de l’un ou l’autre café, des éclats de voix
montaient. Sans doute les cris de joueurs de ma-jong ou de fan-tan. Chez les
Chinois, la passion du jeu dominait toute autre préoccupation.


Et, brusquement,
Bob eut l’explication de ce calme. Devant lui, derrière, des formes venaient de
se dresser. Il les reconnaissait instinctivement. À la fois furtives et
menaçantes, elles étaient l’image même du danger. Pas besoin de voir leurs
mains et ce qu’elles tenaient pour savoir qu’il s’agissait des hatchet men.
« Ils ont retrouvé ma trace, songea Morane. En supposant qu’ils l’aient
jamais perdue… »


Aucune voie de
retraite ne s’offrait. Déjà, l’un des groupes de Tongs avait dépassé l’entrée
de la ruelle. La fuite était donc coupée de ce côté et, à gauche et à droite,
aucune autre issue ne s’offrait. Pénétrer dans une maison, ou dans un hangar et
chercher une voie pour fuir, soit par l’arrière du bloc de maisons, soit encore
par les toits. Bob tenta d’ouvrir plusieurs portes, qui se révélèrent toutes
verrouillées. Il n’eut pas plus de chance avec un débit de boisson. Sa porte
était, elle aussi, close, et pourtant des bruits de voix venaient de
l’intérieur.


Les hatchet
men se rapprochaient, à gauche et à droite. L’espace les séparant de Morane
se rétrécissait de plus en plus. Une vingtaine de mètres de chaque côté à
peine. Sûrs de leur coup, les tueurs allaient lentement, de leurs pas d’ombres.
Au bout de leurs bras, on voyait maintenant briller nettement les fers des
haches.


« Va falloir
en découdre, pensa Bob. »


Il n’était pas
sûr de son coup, lui. Rompu à toutes les méthodes de combat, de la boxe au
kendo, en passant par le jiu-jitsu et le karaté, il savait pouvoir s’en tirer
contre plusieurs adversaires dotés d’armes blanches. Mais les Tongs étaient
bien une douzaine, ce qui était beaucoup pour un seul homme, même quand cet
homme s’appelait Bob Morane, collectionneur de coups durs.


Avec amertume, il
pensa à ce qu’en la circonstance aurait dit son ami écossais Bill
Ballantine : « Vous vous êtes encore mis dans un fameux pétrin,
commandant » – et il s’apprêta à défendre sa vie le plus chèrement
possible.


Les hatchets
continuaient à s’approcher à pas lents. Leurs visages fermés faisaient dans la
pénombre des taches blafardes, vaguement ambrées. Dans ces visages, les yeux et
la bouche n’étaient que d’étroites fentes horizontales. Des masques à peine
humains, figés par une cruauté interne.


À gauche, à
droite, la distance entre les chasseurs et leur gibier décroissait de seconde
en seconde. Des secondes au poids de plomb. Le silence pesait lui aussi des
tonnes de plomb. Et, soudain, il fut troublé par un vrombissement et, à l’une
des extrémités de la rue, un monstre jaillit. Des yeux éblouissants, d’une
fixité mécanique. Les Tongs durent s’écarter sur le passage de la voiture
lancée en boulet de canon. L’un deux, touché par l’aile avant du véhicule, vola
contre la muraille avec les mouvements désarticulés d’un pantin bourré de
paille. Il essaya de se relever, retomba. L’un de ses bras pendait, inutile,
telle la manche vide d’un invalide.


Dans un
crissement de pneumatiques torturés, la voiture s’arrêta à hauteur de Morane,
une portière s’ouvrit, une voix féminine cria :


— Montez !…


Morane se
débarrassa du fauchard, s’engouffra dans l’auto, referma la portière derrière
lui. Le véhicule bondit, dans de nouveaux crissements de pneus, en direction du
second groupe de hatchets, l’atteignit. Un des Tongs se dressa devant le
capot, le frappa de sa hache, fut renversé, roula sous la voiture. Le choc des
roues qui lui passaient sur le corps. Déjà, l’auto s’était éloignée.


Morane se tourna
vers la conductrice.


— Hé !…
Vous n’y allez pas de main morte on dirait…


La femme sourit,
ou Bob en eut l’impression.


— Et les
autres, fit-elle d’une voix chantante, vous croyez qu’ils y allaient de main
morte, eux ?


Elle devait être
très jeune. Un profil finement dessiné. Une Chinoise. Les yeux avaient l’air
d’être dessinés de profil, comme sur les peintures murales égyptiennes, mais en
plus étroits. Les mains, posées sur le volant, étaient minces, fines et
longues, comme sans os. On eût dit des mains d’enfant, de petite fille…


Bob
interrogea :


— Vous
tombez du ciel, ou quoi ?


— Je passais
par là, dit-elle simplement. J’ai vu que vous étiez en difficulté et je suis
venue à votre secours. N’importe qui aurait fait la même chose à ma place. Ce
n’est pas plus compliqué que ça…


Elle parlait
d’une voix trop égale. Elle donnait l’impression de réciter une leçon, ce qui
ne devait pas être le cas. Maîtresse d’elle-même et de ses sentiments, tout
simplement.


— Vous
faites ainsi votre bonne action tous les jours ? dit Morane.


— Presque…
Vous pas ?


— Moi, pour
le moment, je suis seulement celui qui vous doit une fière chandelle… Ces types
en voulaient vraiment à ma vie…


— Ravie
d’avoir pu vous rendre service, sir…


En disant cela,
elle s’était complètement tournée vers son passager. Bob eut un coup au cœur.
Elle était belle – et jolie en même temps – comme il n’est pas permis de l’être
ailleurs qu’au paradis. Il ne put s’empêcher de dire :


— Et, en
plus, vous êtes ravissante…


Elle rit et ses
yeux disparurent durant un bref instant. Quand ils reparurent, ils furent comme
deux diamants noirs.


— Je suppose
que vous êtes français, dit-elle. Ou plutôt non, je ne suppose pas, j’en suis
certaine…


— Pourquoi ?
fit Bob. Mon anglais est-il si mauvais ? With the frrrench
accent ?… J’ai toujours cru, justement, que je parlais l’anglais sans
accent…


Elle secoua la
tête. Elle avait des cheveux coupés court, en casque à la bubikopf. Même
si ce n’était pas tout à fait la mode, tout ce qu’elle portait, quand on était
aussi belle, redevenait aussitôt à la mode.


— Ce n’est
pas ça, dit-elle. Votre anglais est parfait, même pour… euh… l’Américaine que
je suis. Mais vous parlez comme un Français… Une façon de dire aux femmes
qu’elles sont jolies, même quand elles ne le sont pas… Ce qui n’est pas mon cas
bien sûr… En plus, vous avez vraiment tout d’un Français…


— Et vous,
vous seriez chinoise que ça ne m’étonnerait pas, fit Morane, qui n’aimait pas
les étiquettes.


Elle rit. De
l’humour en plus.


— Chinoise
d’origine, dit-elle. Parce que ma mère, mon père étaient chinois. Pour le
reste, je suis née aux États-Unis et me sens américaine jusqu’au bout des
ongles… Mais peut-on être vraiment américaine quand on a une face de citron
comme la mienne ?


— Le citron
est un beau fruit, dit Morane.


La jeune fille
rit encore.


— Vous voyez
bien que vous êtes français…


Morane approuva.


— Je ne l’ai
jamais nié…


Tout cela
n’empêchait pas qu’il s’étonnât du fait qu’elle fût arrivée juste à temps pour
le tirer des griffes des Tongs, tel un ange tombé du ciel. Désormais, quand il
penserait à un ange, il verrait toujours un joli visage à la peau ambrée et aux
yeux étirés.


— Que vous
est-il arrivé ? interrogea la jeune fille.


— Vous
voulez dire quand vous m’avez tiré de ce mauvais pas ?


— C’est ça…


Il décida de dire
la vérité. En mentant un peu par omission.


— J’étais
allé rendre visite à un antiquaire, expliqua-t-il, mais ces hommes m’ont
attaqué et j’ai dû fuir. Ils allaient m’assassiner quand vous êtes intervenue.
Je ne sais ce qu’ils me voulaient… Me dévaliser ?… Ils étaient trop
nombreux pour ça… Une bande de tueurs on aurait dit.


— Des Tongs
peut-être, fit la jeune fille.


Morane fit mine
de s’étonner.


— Des Tongs ?…
Je croyais qu’il n’en existait plus, que ça appartenait au passé… La dernière
fois que j’en ai entendu parler, c’était dans un film de Buster Keaton : Le
Cameraman…


La Chinoise hocha
la tête doucement.


— Les Tongs
existent toujours, mais ils sont plus discrets que jadis… Ils ne se servent
plus de hachettes pour tuer, et vos agresseurs en avaient… Drôle, ça,
non ?


Elle se mit à
rire, mais sur un ton grave, elle poursuivit :


— La Vieille
Chine se réveille… peut-être…


Et elle enchaîna
encore :


— Où puis-je
vous déposer ?


— Hôtel Pacific…
Vous connaissez ?


— Je
connais…


Ils n’échangèrent
plus que peu de paroles jusqu’au moment où ils atteignirent l’hôtel. Morane mit
pied à terre et remercia encore la jeune fille de son intervention, puis il
dit, au moment où elle allait démarrer :


— J’oubliais
de me présenter… Mon nom est Robert Morane. Mes amis m’appellent Bob… Je sais,
ce n’est pas très original, mais je n’y puis rien…


— Salut,
Bob ! fit la fille en agitant la main. Moi c’est Sarah… Sarah Li-Yang…


Et elle démarra
sec.


Morane regarda la
voiture s’éloigner, jusqu’à ce que ses feux de position ne fussent plus que
deux points rouges dans la nuit. – Sarah Li-Yang, murmura-t-il. Yang, comme par
hasard !… Il haussa les épaules. Après tout, il devait y avoir pas mal de
Chinois, et de Chinoises, qui s’appelaient Yang.



IV


Sur l’écran
panoramique du poste de télévision, le commentateur de C.B.S. – San Francisco
donnait des nouvelles du léger tremblement de terre de la veille. Il était huit
heures du matin et Bob Morane prenait son petit déjeuner dans sa chambre de
l’hôtel Pacific.


« … Le
séisme, de force 2, n’a finalement fait que peu de dégâts. Une maison
s’est fissurée du côté de Telegraph Hill et une rue secondaire s’est affaissée
à Carmel, provoquant la rupture d’une conduite d’eau qui a tout de suite été
colmatée. À part la mort d’un vieillard qui se trouvait en soins intensifs au
Monterey Hospital, il n’y a pas à déplorer de pertes humaines. Encore
ignore-t-on s’il ne s’agit pas d’une coïncidence et si, de toute façon, le
malade ne serait pas décédé… » Et le commentateur de conclure :


« Attendons
la prochaine secousse sismique avec sérénité. La côte ouest en a vu
d’autres… » Et il enchaîna presque aussitôt :


« … On se
demande ce qui se passe dans la ville chinoise. Cette nuit, un antiquaire de
Chinatown est décédé dans des circonstances mystérieuses. »


Morane s’arrêta
de manger son toast, enduit de sirop d’érable, qui demeura suspendu à vingt
centimètres de ses lèvres, tandis que le commentateur poursuivait :


« Cet
antiquaire a été retrouvé mort ce matin dans son arrière-boutique. Bien qu’il
ne portât aucune blessure, on est quasi certain que sa mort n’est pas
naturelle. Ce sera à l’autopsie d’en déterminer les causes.


« D’autre
part, cette nuit, Chinatown a été le théâtre d’étranges événements qui se sont
déroulés dans les parages du magasin de l’antiquaire décédé et qui ont
peut-être un rapport avec celui-ci. Cette fois, ce sera aux enquêteurs de
décider. Suivant certains témoins – et l’on sait combien il est difficile
d’obtenir des renseignements de la part de nos citoyens d’origine chinoise –
suivant certains témoins donc, une bande d’hommes armés de haches se seraient
manifestés dans le quartier. Il pleuvait et, à part ces hommes, il y avait peu
de monde dans les rues. Qui étaient ces hommes armés de haches ? Ils
rappellent les “hatchet men” du temps de la guerre des Tongs, qui demeure dans
toutes les mémoires. Toujours selon les témoins, qui n’ont pas voulu décliner
leur identité et se sont éclipsés aussitôt, ces hommes en poursuivaient un
autre, peut-être de race blanche. Plusieurs “hatchet men” – donnons-leur ce nom
– auraient été tués, ou tout au moins mis mal en point, mais on n’a pas
retrouvé les corps. Aucune hache n’a été découverte non plus, abandonnée par
son possesseur. Bref, les enquêteurs n’ont pas trouvé de preuves tangibles de
la présence des “hatchet men”. Ils ne peuvent se baser que sur les témoignages,
fort précaires. Quelle est également l’identité de cet homme – peut-être de
race blanche – que poursuivaient les “hatchet men” ? Et pourquoi le
poursuivaient-ils ? Un indice a cependant été découvert, qui prouverait le
récit des témoins. Une arme chinoise, sorte de hallebarde a été trouvée,
abandonnée dans la rue. On suppose qu’elle proviendrait de la boutique de
l’antiquaire, ce qui établirait une liaison entre les deux événements : le
meurtre de l’antiquaire d’une part et la présence des “hatchet men” d’autre
part. L’enquête en est là et certains se demandent si l’affrontement entre les
différents mouvements politiques chinois ne se changerait pas en une nouvelle
guerre des Tongs. »


Le commentateur
changea de sujet, pour relater les péripéties du match de boxe qui s’était
déroulé la veille à Las Vegas et qui avait opposé Red Sugar et Josef Ben Ali
pour le titre de champion du monde de la catégorie Cruiser Weight.


Morane avait
repris son petit déjeuner, dégustant à présent ses deux œufs sur le plat.
Pourtant, il était soucieux. Le commentateur de C.B.S. avait bien résumé les
événements de la nuit précédente. Événements que les enquêteurs de la police
locale avaient donc parfaitement reconstitués. D’autre part, lui, Bob Morane,
avait laissé ses empreintes digitales un peu partout, chez David Weî, et aussi
sur la hampe du fauchard chinois. On ne manquerait pas de les relever et on
arriverait jusqu’à lui… À plusieurs reprises, il avait par le passé collaboré
avec le Service Secret des États-Unis, et ses empreintes devaient, mais ce
n’était pas sûr, dormir au fond de l’ordinateur central à Washington. Il suffirait
de pousser sur quelques boutons et la police saurait qu’il se trouvait chez Weî
la nuit du crime… De là à être soupçonné… Il se secoua. Après tout, il
possédait assez de contacts à Washington, et aussi à la police de San
Francisco, pour réussir à s’innocenter… Une autre crainte : cette Sarah
Li-Yang, qui l’avait ramené à son hôtel, la nuit précédente, quelle serait sa
position dans tout ça ?


Il se secoua à
nouveau. Décida de voir venir. Après tout, il n’était coupable de rien. Il y
avait bien ces deux ou trois hatchet men qu’il avait mis à mal, mais il
avait agi en état de légitime défense et, de toute façon, on ne les avait pas
retrouvés. Selon les habitudes des Tongs, les hommes à la hache avaient emporté
leurs blessés.


Rapidement, Bob
termina son petit déjeuner, s’habilla et quitta sa chambre. Il avait une
journée libre qu’il passerait à flâner dans la ville et à y « prendre le
vent » à la suite du mini-séisme de la veille. Il interrogerait des
passants, des commerçants pour enregistrer leurs réactions et en nourrir son
reportage. Ce ne serait que le lendemain qu’il aurait rendez-vous avec le
directeur de l’Emergency Operations Plan destiné à parer à toute
éventualité en cas de secousses telluriques. Tout y était prévu, même les sacs
de plastique destinés au transfert des corps des victimes.


Dans le hall de
l’hôtel, alors qu’il venait de remettre sa clef au desk et qu’il
s’apprêtait à sortir, deux hommes sortirent de derrière une plantation de
bananiers en pots et l’interpellèrent. Bien habillés. Trop bien habillés même
pour être honnêtes. Deux Chinois costauds, et Bob pensa qu’avec leurs vêtements
sombres ils auraient pu passer facilement pour des croque-morts. L’un des deux
hommes était à ce point monumental qu’il aurait pu passer également pour un lutteur
super-lourd retiré des rings.


Le plus petit des
deux Chinois – il ne devait cependant pas faire loin d’un mètre
quatre-vingt-dix – s’adressa à Bob :


— Je ne
voudrais pas être indiscret, sir, mais êtes-vous bien le commandant
Morane ?


« Et poli
avec ça ! », songea Bob. Il se demandait s’il s’agissait de policiers
ou de truands, mais, en raison du faciès des deux individus, il penchait pour
la seconde hypothèse.


— Morane,
c’est ça, dit-il. Mais laissez tomber le commandant… Que puis-je pour vous,
messieurs ?…


— Nous
aimerions que vous nous suiviez, Mister Morane, dit le plus
« petit » des Chinois.


— Où
ça ? interrogea Bob. Vous êtes de la police ?


— Pas de la
police, fit le Chinois, mais nous aimerions quand même que vous nous suiviez…


Morane sourit. Il
avait tout de suite compris d’où venait le vent.


— Vous
suivre ?… À Chinatown sans doute ?


— C’est ça, Mister
Morane. À Chinatown… Mais rassurez-vous, la personne qui désire vous voir ne
vous veut pas de mal… Vous parler seulement… D’ailleurs, Chinatown est un
quartier paisible… Il ne se passe jamais rien à Chinatown… On y est en toute
sécurité…


« C’est ça,
pensa Bob. En toute sécurité !… J’ai pu m’en rendre compte la nuit
dernière… »


— Et qui est
cette personne qui désire me voir ?… Pouvez-vous me le dire ?


Le plus
« petit » des deux Chinois s’inclina légèrement, se peignit un
sourire de commande sur le visage, dit :


— Il n’y a
pas de secret, Mister Morane. La personne qui veut vous voir s’appelle
Li-Yang… Mister Allan Li-Yang… Mister Allan Li-Yang est un homme
très puissant à Chinatown, Mister Morane…


Bob pensa
encore : « Yang !… J’aurais dû le deviner… C’est fou ce qu’il y
a comme Yang ces derniers temps, à San Francisco !… »


Du regard, il
jaugea les deux Chinois. Selon toute évidence de rudes combattants, costauds et
rompus à toutes les chinoiseries du combat corps à corps. Morane en connaissait
pas mal non plus à ce sujet, mais il se voyait mal se livrant à une corrida
dans le hall d’un grand hôtel. Il avait une réputation à soutenir… Et puis, Mister
Li-Yang ne lui voulait pas de mal. Le plus « petit » des émissaires
l’avait affirmé. Cela devait donc être vrai. D’ailleurs toute cette affaire
commençait à l’intéresser. Il n’en pouvait rien, mais le danger l’attirait
comme le miel attire les guêpes. Du moins c’était ce qu’aurait dit son ami Bill
Ballantine.


 


*


*    *


 


Le trajet, très
court, de Twin Peaks à Chinatown devait se dérouler dans le calme. Morane
s’était installé à l’arrière de la Chevrolet pilotée par le plus
« petit » des Chinois. Le second Chinois avait pris place également à
l’avant du véhicule, où il éprouvait de la peine à caser son énorme carcasse
sur le siège du passager. Bob se sentait plus ou moins rassuré : les
portières, à sa gauche et à sa droite, n’étaient pas verrouillées et il ne faisait
l’objet de la moindre surveillance.


Après la pluie le
beau temps. Le soleil brillait sur San Francisco. La circulation, abondante,
demeurait fluide et les cable cars n’éprouvaient pas le moindre mal à se
lancer à l’assaut des rues pentues, leur avance ponctuée par les Hell, Here
we go ! et les Hold on tight for the curve ! des gripmen,
selon les circonstances.


Après avoir longé
Powel, la Chevrolet s’engagea dans Pine Street. Chinatown here we come !


Un peu avant
l’entrée du tunnel de Stockton, la voiture s’arrêta devant l’entrée d’un hôtel
de modeste apparence et qui, comme par hasard, portait le nom de Yang’s Inn.
Bob songea que cela continuait à faire beaucoup de Yang, mais il n’y pouvait
rien. Une façade de bois rouge pour touristes, une porte à marquise
tarabiscotée, des toits cornus à tuiles vernissées. Une porte sculptée de
dragons permettait d’accéder à un hall où, derrière un comptoir dont la peinture
rouge et noire s’écaillait, un portier paraissait enfoui dans une torpeur
millénaire. De rares clients, enfoncés dans leurs fauteuils de bambou,
semblaient avoir été déposés là par le syndicat d’initiative du quartier
chinois, et quelques palmiers 1900 s’ennuyaient à se dessécher dans leurs pots
en céramique pseudo-Ming.


Morane et ses
deux guides gagnèrent un ascenseur qui devait dater de l’époque où Chinatown
avait été reconstruite, après la catastrophe du 18 avril 1906. La
cage poussive les mena au deuxième étage où ils enfilèrent un couloir
ténébreux, éclairé seulement par quelques suspensions électriques avares et qui
semblait n’avoir pas de fin. À gauche, à droite, des portes numérotées. Des
portes de chambres sans doute. Pourtant, aucun bruit n’en émanait, tout à fait
comme si, depuis longtemps, cet hôtel était déserté, réduit au silence, ce que
démentaient les clients aperçus dans le hall. Mais s’agissait-il bien de
clients ? L’épais tapis, qui amortissait le bruit des pas, accentuait
encore cette impression de solitude.


Tout en avançant
entre ses deux guides, Bob ne pouvait s’empêcher de remarquer que, comme les
maisons hollandaises, les maisons de Chinatown paraissaient plus vastes à
l’intérieur que vues de l’extérieur. Peut-être parce que, dans la ville
chinoise de San Francisco, beaucoup d’habitations communiquaient, s’évasaient
en éventail au-delà de la façade.


Le fond du
couloir fut cependant atteint. Une porte l’occupait, surveillée par un Chinois
portant une courte mitraillette en bandoulière. Il frappa d’une façon convenue
à la porte qui s’ouvrit, livrant passage à Morane et à ses deux compagnons. La
porte se referma automatiquement derrière eux.


Une vaste pièce,
où des rideaux à demi tirés tamisaient la lumière du jour. Meublée à
l’européenne, seuls quelques objets d’origine chinoise y indiquaient qu’on se
trouvait dans Chinatown.


La première
personne que Bob repéra fut Sarah Li-Yang, son sauveteur de la veille, et cela
ne l’étonna pas outre mesure. Il pensait bien que, la nuit précédente, la jeune
fille ne s’était pas trouvée là par hasard.


Morane repéra
encore un homme debout près de la fenêtre. Un blanc, de haute taille, mais
maigre, avec une chevelure d’un blond filasse. « British jusqu’au
bout des ongles », pensa Bob.


Mais la personne
qui attira surtout son attention fut le personnage assis près d’une table, au
centre de la pièce. Un Chinois dans un fauteuil roulant. Son âge ?…
Difficile à dire. Dans les quatre-vingts ans assurément. Peut-être un peu
moins ; peut-être un peu plus… La cachexie momifiait son corps sur lequel
une robe de chambre de soie flottait, trop large, ce qui accentuait l’aspect
serpentin des dragons rouges qui y étaient brodés. Le visage, couturé de rides,
était celui d’un bouddha vieilli et, les yeux clos, il paraissait dormir. Un
détail qui n’échappa pas à Morane : les mains du vieillard, appuyées aux
accoudoirs du fauteuil roulant, paraissaient extrêmement jeunes, lisses, sans
la moindre tavelure, comme si elles ne lui appartenaient pas.


— Approchez,
Mister Morane, dit l’homme au fauteuil roulant.


Sa voix était
étonnamment ferme, étonnamment jeune elle aussi. Ses paupières se soulevèrent
et, par leurs fentes, des yeux ardents lancèrent des feux verts, comme
phosphorescents, dans la pénombre régnant dans la pièce.


Morane avança de
deux pas.


— Que me
voulez-vous ? interrogea-t-il. Est-ce une façon de faire convoquer les
gens par deux gorilles endimanchés ?


— Des
gorilles endimanchés ? fit le vieillard. Je ne vois de gorilles
endimanchés nulle part.


Morane tourna la
tête. À gauche et à droite. Regarda derrière lui, n’aperçut nulle part les deux
sbires qui l’avaient amené.


— Vous
voyez, Mister Morane, dit le vieillard. Pas de gorilles endimanchés…
Personne pour vous retenir… Vous pouvez quitter cette pièce. Tout de suite si
vous le désirez…


Morane ne réagit
pas tout de suite. Il demeura un instant songeur. La curiosité commençait à le
ronger. Cette curiosité qui l’avait si souvent propulsé dans des situations
impossibles, dont il s’était heureusement toujours tiré.


— Bon,
finit-il par dire. Si vous me disiez ce que vous me voulez, Mister
Li-Yang ?


Les yeux verts,
sous les paupières étroites, brillèrent d’un feu plus intense. Le feu du
sourire peut-être. Mais quel genre de sourire ?


— Li-Yang !
fit le vieillard. Allan Li-Yang. Oui, c’est sous ce nom que je suis inscrit à
l’État Civil, officiellement… Mais les Chinois, dans le monde entier – le monde
chinois bien entendu, m’appellent Fatt Hing… Fatt Hing, fils de Fatt Hing…


Morane se retint
de sursauter. Fatt Hing !… Il avait déjà entendu ce nom, mais il croyait
qu’il appartenait à la légende… Fatt Hing… Le nom des chefs, sinon du chef
suprême de la Grande Triade !



V


 « Fatt
Hing, pensait Morane. Le Maître
de la Grande Triade… ou tout au moins l’un des maîtres. Tu as encore mis le
doigt dans la fente de l’arbre, mon vieux Bob. Un jour tu finiras comme Milon
de Crotone… »


Il répéta :


— Si vous me
disiez ce que vous me voulez, Mister Li-Yang ?


Pour le moment,
il préférait laisser le Fatt Hing de côté, tout à fait comme si ce nom ne lui
disait rien.


— Commençons
par le commencement, fit Fatt Hing, comme la Tortue a créé le monde, et faisons
les présentations… Vous connaissez ma petite-fille Sarah ?


Morane s’inclina
en direction de la jeune fille, fit d’un ton narquois :


— Je
connais…


— Et
laissez-moi vous présenter Mister John Dumbrille, dit Fatt Hing en
montrant l’homme blanc.


Morane se
demandait ce qu’un Anglais venait faire là-dedans, dans une affaire qui,
apparemment, était une affaire entre Chinois. Dumbrille se contenta d’un léger
signe de tête et Bob fit de même.


— Maintenant,
vous me devez des explications, fit Fatt Hing-Yang à l’adresse de Morane.


Bob sourit.


— C’est
plutôt vous qui m’en devez, Mister Yang, non ?


Le vieux Chinois
hocha la tête.


— C’est
vrai, je vous dois des explications… Je vous les fournirai, rassurez-vous… Mais
fournissez-moi les vôtres d’abord… Mon grand âge me donne la priorité, et je ne
doute pas que vous soyez un gentleman, Mister Morane… Dites-moi…
Qu’alliez-vous faire, cette nuit, chez mon ami David Weî ?


Bob hésita. Il
n’avait pas de comptes à rendre à Fatt Hing-Yang, et il n’aimait pas qu’on lui
force la main. Mais, après tout, il n’avait rien à cacher.


— Bon,
dit-il, puisque vous voulez savoir… Hier, j’ai reçu un coup de fil, à mon
hôtel, de David Weî. Il avait appris ma présence à San Francisco… Sans doute
par la presse. Par le passé, j’avais déjà acheté des objets antiques à David
Weî, car, si vous l’ignorez, Mister Fatt Hing, je suis collectionneur,
entre autres choses…


— Appelez-moi
Yang, Mister Morane, glissa le vieillard. C’est mon nom ici, pour les
Américains… Ce que je suis bien sûr… américain…


« Comme moi
je suis Chinois », pensa Morane. Qui reprit :


— Weî disait
qu’il possédait un vase kouei et je savais par expérience qu’il
pratiquait des prix… disons… intéressants… Je n’ai jamais su comment il s’y
prenait, vu la valeur actuelle de la haute époque chinoise, mais ce n’était pas
mon affaire. Hier, j’étais occupé toute la journée. J’ai donc pris rendez-vous
avec Weî pour le soir… Quand je suis arrivé dans sa boutique, je l’ai trouvé
mourant… Avant de trépasser, il m’a dit qu’on lui avait injecté un poison
contre lequel il n’y avait pas d’antidote…


— Sans doute
le poison qu’en Chine on appelle « l’Aile de la Mort », glissa Fatt
Hing. Continuez, Mister Morane…


— David Weî
m’a encore dit que je devais contacter un certain Li-Yang… Était-ce vous ?


— Oui… oui… Mister
Morane… Mon vrai nom… américain… est Allan Li-Yang… Mais on dit Yang… pour
simplifier…


Morane savait
que, lorsque les Chinois cherchaient à simplifier, cela compliquait tout, au
contraire. Pourtant, il préféra ne pas insister pour le moment et reprit :


— Le dernier
mot que Weî a prononcé était « hot ». Je n’ai pas compris tout de
suite qu’il s’agissait de la première syllabe du mot « hôtel », et à
présent je comprends… C’était Hôtel Yang que Weî voulait dire, mais la
mort ne lui en a pas laissé le temps… Hôtel Yang, où nous nous trouvons
actuellement… La suite, vous devez la connaître… Les hommes armés de haches
sont intervenus et j’ai dû fuir… me défendre… Pourtant j’allais sans doute
succomber, quand votre… euh… petite-fille est intervenue à point… Je suppose
qu’elle n’était pas venue là par hasard…


— Elle
n’était pas venue là par hasard, Mister Morane. Elle devait elle aussi
rencontrer Weî, pour d’autres raisons que vous, mais les hatchet men
l’ont devancée…


— Les hatchet
men ? fit Bob. Je croyais que la guerre des Tongs était terminée
depuis longtemps…


— Elle n’a
jamais été terminée, Mister Morane. Quant aux hatchet men, il y
ajustement des gens qui veulent reconstituer le passé dans ce qu’il a de plus
mauvais… Et Weî, il ne vous a rien dit d’autre ?


— Attendez
que je me souvienne, fit Bob – et il était sincère. Oui… C’est ça… Il m’a dit
de donner à Li-Yang, c’est-à-dire à vous, quelque chose qu’il avait dans la
main… Un papier… Oui… Je l’ai pris dans sa main et je l’ai glissé dans ma poche…
J’oubliais… Il doit y être encore… Heureusement que je n’ai pas changé de
vêtements…


Il fouilla la
poche de sa veste, trouva le papier trouvé la veille dans la main de Weî, le
tendit à Yang, qui le prit, y jeta un regard. Tout de suite, ses yeux verts, minuscules
sous les paupières fripées, brasillèrent, tandis qu’il murmurait :


— Yin !…
C’est bien Yin qui est derrière tout ça !


— Que
voulez-vous dire ? interrogea Bob.


Yang ne répondit
pas. Il prit un crayon sur la table et compléta la courbe extérieure de la
grosse virgule noire de façon à obtenir un cercle. Il y avait à présent deux
grosses virgules, l’une noire, l’autre blanche, inscrites tête-bêche dans ce
cercle. Morane s’était approché et suivait les mouvements du vieil homme. À
présent, il commençait à comprendre.


— Le Yin et
le Yang ? fit-il. C’est ça ?…


— C’est ça, Mister
Morane. Le Yin et le Yang… l’image même du monde. Le Yin noir c’est le négatif,
le signe de la nuit, des ténèbres, du mal… Le Yang blanc c’est le positif, le
signe du jour, de la lumière, du bien…


Tout en parlant,
Fatt Hing avait marqué le signe Yang d’un point noir.


Il
poursuivit :


— Logiquement,
j’aurais dû marquer le signe noir d’un point blanc, comme j’ai marqué le signe
blanc d’un point noir. Pour signifier que le négatif n’est jamais total, et le
positif non plus. Mais, dans le cas présent, justement, le négatif, donc le
mal, est total. Nous avons affaire aux Fils de la Nuit, et cette nuit ne
suppose aucune lumière…


— Si je
comprends bien, fit Morane, le Yang, donc le bien, c’est vous, et les autres,
ceux qui ont tué David Weî, c’est le Yin, donc le mal…


— Quelque
chose comme ça, Mister Morane.


— Et les
Fils de la Nuit, qui sont-ils ?


— Ceux pour
qui seul le Yin existe…


— Mais
encore ?


Fatt Hing
détourna la conversation.


— Avant
tout, il me faut vous dire pourquoi je vous ai fait venir, Mister
Morane. Quand cette nuit, après vous avoir mené à votre hôtel, Sarah m’a dit
qui vous étiez, j’ai eu envie de vous rencontrer…


Le vieillard
s’arrêta de parler, dodelina de la tête, reprit au bout d’un moment, après une
assez longue hésitation :


— C’est que,
voyez-vous, Mister Morane, nous savons beaucoup de choses sur beaucoup
de gens de par le monde…


Morane se demanda
qui était ce « nous ». Sans doute la Triade. Mais Fatt Hing
poursuivait :


— … et sur
vous en particulier. Nous connaissons le détail de vos aventures et nous savons
de quelle redoutable efficacité vous pouvez faire preuve, quel redoutable
adversaire vous pouvez devenir… Nous sommes, entre autres choses, au courant de
votre combat contre le Maître des Ténèbres – Monsieur Ming si vous préférez…


C’était la
première fois que Bob entendait donner ce nom de « Maître des
Ténèbres » à l’Ombre Jaune, alias Monsieur Ming, son plus redoutable
ennemi. Peut-être était-ce une appellation qu’on lui donnait uniquement en
Chine.


— Voilà où
vous pourriez intervenir, Mister Morane, continuait Fatt Hing. Tout
Chinois, voire tout Asiatique, est suspect à nos ennemis. Vous êtes blanc.
Donc, en principe, on ne se méfierait pas de vous. Dans un premier temps bien
sûr. Ensuite, il serait peut-être trop tard : nos ennemis seraient
vaincus…


Bob Morane se mit
à rire.


— … ou je
serai mort, dit-il.


Il secoua la
tête.


— Non… non… Mister
Yang, je ne suis pas invincible, je ne possède pas la force qu’on me prête… Si
je suis resté vivant jusqu’à présent, c’est à Madame la Chance que je le dois…


— Vous êtes
une légende, Mister Morane, et un proverbe chinois dit : « Là
où passe une légende l’Histoire fuit en déroute ».


— Ce n’est
qu’une légende, rigola Morane, et les légendes n’ont rien à voir avec la
vérité. Quant à moi, je le répète, je ne dois rien qu’à la chance. La baraka
comme dit mon ami Bill Ballantine.


Sarah Yang
n’avait pas prononcé la moindre parole depuis que Morane avait pénétré dans la
pièce. Cette fois, elle intervint :


— Vous
pourriez nous aider, Bob, si vous le vouliez…


Elle était
tellement jolie, et belle en plus, qu’on aurait pu la prendre pour un ange aux
yeux bridés. Mais Morane s’était toujours méfié des anges, surtout quand ils
l’appelaient Bob alors qu’ils se connaissaient à peine. Sa curiosité
s’éveillait de plus en plus, et il fit mine de tomber sous le charme.


— Vous
aider ? fit-il. Avant de m’engager, il me faudrait savoir de quoi il
s’agit exactement…


— C’est à
mon grand-père de vous renseigner, Bob, fit Sarah.


« Cela fait
deux Bob, songea Morane. C’est-à-dire deux Bob de trop. » Il se tourna
vers Fatt Hing.


— Si vous me
disiez, Mister Yang ?


— Je vous
expliquerai tout si vous acceptez de nous aider, fit le vieillard.


— Et moi,
dit Morane, avant que je me décide, il me faudrait savoir à quoi je m’engage.
Vous comprenez, il est probable que je risquerai ma vie. J’en ai fait
l’expérience la nuit dernière, avec les hatchet men…


Fatt Hing secoua
la tête.


— Vous devez
comprendre également que nous ne pouvons révéler nos secrets à quelqu’un qui ne
serait pas directement concerné…


Toujours ce
« nous » ! Morane secoua la tête.


— Je crains
que cela ne nous mène à rien, Mister Yang. Nous tournons en rond. Mieux
vaut donc que nous en restions là… Et puis, si je lis entre les lignes, je
risquerais, en acceptant de vous aider, d’avoir tôt ou tard un milliard de
Chinois sur le dos. Ce serait vraiment beaucoup pour un seul homme… Non,
vraiment… Sorry… Faisons comme si nous ne nous étions jamais rencontrés…


Il se détourna,
jeta au passage à l’adresse de Sarah :


— Encore
merci pour la nuit dernière, miss, mais ça ne vous donne pas le droit de
m’appeler Bob…


Comme il
atteignait la porte, Dumbrille, qui s’était tenu silencieux jusque-là, comme
s’il comptait les points, jeta :


— Et si je
vous disais que le sort de l’Humanité pourrait dépendre de vous ?


Bob tourna la
tête, lança par-dessus son épaule :


— Tiens, je
vous croyais muet, Mister Dumbrille ! Bravo !… Quant au sort
de l’Humanité, il y a pas mal de temps qu’elle fait eau de toutes parts !


Il ouvrit la
porte et sortit dans le couloir. Il s’attendait à y trouver les deux gorilles
qui l’avaient amené, mais il ne les aperçut nulle part. Il gagna l’ascenseur,
qui le mena au rez-de-chaussée. Il traversa le hall et gagna la rue sans que
personne ne cherche à le retenir. Il eût été moins inquiet si une douzaine de
spadassins lui étaient tombés sur le dos.



VI


De Kearny Street à
l’extrémité de Chinatown, à l’Embarcadero il n’y a pas loin. Une dizaine
de blocs tout au plus. Le reste de la matinée, Bob Morane erra dans la ville
chinoise, puis vers Telegraph Hill. Pour se retrouver, aux alentours de midi,
aux environs de Piers. Tout le temps écoulé depuis qu’il avait quitté l’Hôtel
Yang, il l’avait passé « à prendre l’air de la ville », comme
disait son amie Sophia Paramount, reporter de choc et de charme, et grande
journaliste devant l’Éternel.


Toutes ses
craintes l’avaient quitté et il commençait à avoir faim. Il trouva un
restaurant de seafood dont les pilotis de la terrasse de bois
plongeaient directement dans l’eau trouble du port de pêche. Une odeur d’océan
avec une délicieuse pointe de pourriture marine. Tout près retentissaient les
cris des marchands de poisson. En tournant légèrement la tête, on distinguait
l’énorme plaque bleutée du Pacifique et, plus loin encore, beaucoup plus loin
vers l’ouest, on pouvait, avec un peu d’imagination, deviner la présence des
îles coralliennes bordées de cocotiers.


Morane commanda
une salade d’avocats-tomates et une casserole de shrimp and oyster creole,
le tout arrosé d’un vin blanc de Californie bien frappé. Pour dessert, une
coupe de fruits et glace si large que, vide, on aurait pu y cacher un ballon de
foot. Tout allait donc bien. Jusqu’au moment où, en lui apportant le café, le serveur
lui glissa un morceau de papier plié en quatre.


— Pour vous,
sir…


— La
note ? s’étonna Morane.


Le serveur secoua
la tête.


— Non… On
m’a demandé de vous remettre ce billet…


— Qui ça… Un
homme ?… Une femme ?… Un Chinois…


— Sais pas…
Cela est passé par la caisse…


Déjà, le serveur
s’était détourné. Il avait autre chose à faire. Les clients commençaient à
envahir la terrasse.


Pendant un
moment, Bob hésita avant de déplier le billet. Il le déposa devant lui sur la
table, le considéra un moment avec une certaine appréhension, comme s’il allait
mordre. Puis, soudain, il se décida, redéposa sa tasse, reprit le billet, le
déplia, lut :


« Méfiez-vous.
Les affaires de Chine ne regardent que les Chinois. »


C’était écrit à
l’aide d’un stylo à plume, dans un anglais correct. Quant à l’écriture, elle
dénotait une parfaite maîtrise. Presque de la calligraphie.


Morane redéposa
le billet sur la table. Son contenu ne l’étonnait qu’à demi. Il s’attendait à
un avertissement, ou à quelque chose qui y ressemblât. Pourtant un détail
l’intriguait. Pourquoi « les affaires de CHINE… » et non pas…
« les affaires DES CHINOIS… » ? On ne se trouvait pas en Chine,
mais aux États-Unis… Mais Chinatown était-ce bien les États-Unis ?


Décidant d’en
avoir le cœur net, Bob se leva, pénétra à l’intérieur du restaurant, se dirigea
vers la caisse. Une femme d’une cinquantaine d’années y trônait. Bob lui montra
le billet, qu’il avait replié en quatre, interrogea, se faisant aussi poli que
possible.


— Pouvez-vous
me dire qui vous a remis ce billet ? Je suis à cette table, là-bas…


À travers la
vitre, il indiquait la place qu’il occupait sur la terrasse.


La caissière
secoua la tête.


— Je ne
comprends pas ce que vous voulez dire… Je n’ai jamais vu ce billet…


— Pourtant,
protesta Bob, le serveur qui m’a apporté mon café et donné ce billet m’a
affirmé qu’il était passé par la caisse…


Rapidement, la
caissière consulta ses fiches.


— Mais on ne
vous a pas encore apporté votre café, sir !


Morane eut un
léger sursaut.


— Pourtant,
le serveur… Ce devait être un Mexicain… Il avait un accent chicano…


Nouveau mouvement
de tête négatif de la caissière.


— Vous devez
vous tromper, sir… Nous n’avons pas de garçon d’origine mexicaine…


Morane n’insista
pas. Il regagna sa table, sur la terrasse. Le billet avec son avertissement, le
café qu’on était censé ne pas lui avoir apporté, le serveur qui n’existait pas,
tout cela sentait bien le coup monté. Il se sentit heureux de n’avoir pas
touché au café et pensa à cette « Aile de la Mort » dont avait parlé
Yang. Il prit sa tasse, huma : le breuvage ne semblait pas contenir de
poison. Pourtant, si l’« Aile de la Mort » ne laissait pas de trace,
il était possible qu’elle ne possédât pas d’odeur.


« Allons,
pensa-t-il, je me passerai de café… » Subrepticement, il vida la tasse
sous la table. Aussitôt, le bois du plancher absorba le liquide.


Il pensa
encore : « Maintenant essayons de repérer ce serveur chicano…
Il aura des explications à me fournir… »


Cependant, il eut
beau regarder partout, à gauche, à droite, devant, derrière, nulle part il ne
découvrit le Chicano… Tout à fait comme s’il n’avait jamais existé.


Cela n’empêcha
pas Morane de faire une autre découverte. Il cherchait un Mexicain ; il
découvrit quelqu’un d’autre. La silhouette de cet homme grand et mince, aux
cheveux d’un blond filasse ! Il ne l’entrevit qu’un instant, car elle
disparut presque aussitôt derrière un coin du bâtiment.


« Qu’est-ce
que Dumbrille viendrait faire là ? », se demanda Bob. S’il s’agissait
bien de Dumbrille. Il voulut en avoir l’assurance, bondit, atteignit en
quelques enjambées l’endroit où l’homme aux cheveux filasse avait disparu.
Mais, là, pas plus d’homme aux cheveux filasse que dans le creux de la main.
Pourtant, Bob était certain à quatre-vingt-dix-neuf pour cent qu’il s’agissait
bien de Dumbrille. Qui d’autre pouvait posséder une tignasse pareille ?


Tout autour du
restaurant, l’espace découvert n’avait pu laisser à l’homme la possibilité de
se dissimuler en aussi peu de temps. Seul moyen : les toilettes, dont la
porte se trouvait à quelques mètres. Bob l’ouvrit, s’y engagea, dévala un
escalier menant au sous-sol. Là, deux portes : « Ladies » –
« Gentlemen ». Rien que de bien classique.


Par réflexe,
Morane ouvrit et franchit la porte marquée « Gentlemen ». Quel homme
digne de ce nom aurait osé pénétrer dans les toilettes des dames ? Le type
aux cheveux filasse, lui, avait osé. Morane visitait la salle réservée aux
hommes, quand un bruit de porte, puis de galopade dans l’escalier, attirèrent
son attention. Il bondit, juste à temps pour apercevoir le type qui grimpait
quatre à quatre.


Comme monté sur
ressort, Bob se propulsa sur les marches, parvint à agripper le fuyard par la
cheville, le tira en arrière. L’homme se retourna sur le dos. De son pied
libre, il esquissa une ruade. Tout de suite, Bob l’avait reconnu. Sans la
moindre crainte de se tromper. Il s’agissait bien de Dumbrille.


D’un revers de
main, Bob avait écarté la ruade de l’Anglais. Un sursaut pour se retrouver à sa
hauteur. Du genou, il lui écrasa le bras en porte-à-faux entre deux marches,
tandis qu’un de ses poings lui écrasait l’épigastre. Dumbrille grimaça de
douleur, râla :


— Arrêtez…
Vous me faites mal…


Pour bien assurer
son emprise, Morane accentua sa pression, interrogea :


— Vous allez
vous tenir tranquille ?


Le souffle
commençait à manquer à Dumbrille. Sa voix fut à peine audible.


— Ça va… Je
vais me tenir tranquille…


Cette fois, Bob
cessa sa pression sur l’épigastre de l’Anglais, qui avala un grand bol d’air.


— Vous allez
monter l’escalier, dit Morane. Et n’essayez pas de filer… De toute façon, je
courrai plus vite que vous…


 


*


*    *


 


— C’est vous
qui m’avez fait porter ce poulet ?, interrogea Bob.


Il avait déplié
le papier, pour le pousser devant Dumbrille. Les deux hommes étaient maintenant
assis face à face, sur la terrasse du restaurant, à la table de Morane.


Dumbrille jeta un
coup d’œil au mystérieux message, lut à mi-voix :


— Méfiez-vous.
Les affaires de Chine ne regardent que les Chinois…


Il secoua la
tête.


— Non, ce
n’est pas moi… D’ailleurs ce n’est pas mon écriture…


Sans laisser à
Morane le temps de réagir, il tira un stylo et, d’une main assurée, sans
hésiter, il écrivit la même phrase sous la première.


— Vous
voyez, ce n’est pas mon écriture, dit-il en poussant le papier vers Bob.


Qui y jeta un
coup d’œil. Dumbrille disait vrai : les deux écritures étaient totalement
différentes.


— Exact,
reconnut Morane. Les deux écritures sont différentes, mais ça ne veut rien
dire… Vous avez pu faire écrire ça par quelqu’un d’autre…


— Pourquoi
l’aurais-je fait ?… Je ne pouvais deviner que vous alliez me surprendre…
Non, je vous le répète, ce n’est pas moi qui vous ai fait parvenir ce billet…


L’homme
paraissait sincère, mais Bob savait que c’était justement les meilleurs
menteurs qui paraissaient dire la vérité. Néanmoins il n’insista pas, se
contenta de demander :


— Auriez-vous
une idée sur l’identité de celui, ou de ceux qui m’ont adressé cette
menace ?


— Aucune
idée, commandant Morane.


Bob tiqua sur le
« commandant ». L’Anglais paraissait le connaître mieux qu’il
n’aurait voulu le dire, mais ce n’était pas sûr. Son nom traînait un peu
partout.


— Fatt
Hing ? interrogea-t-il.


— Vous
voulez dire Mister Yang ? fit Dumbrille.


— C’est ça… Mister
Yang…


— Non… non…
Pourquoi aurait-il fait ça alors qu’au contraire il vous a demandé de vous
occuper de l’affaire en question ?


« L’affaire
en question ? songea Bob. Voilà justement la question ! » Il
laissa passer, se proposant de poser la question plus tard, et il se contenta
de demander :


— Pourquoi
m’épiiez-vous, Mister Dumbrille ?


L’Anglais eut un sourire
narquois.


— Qui vous a
dit que je vous épiais, Mister Morane ? C’est peut-être le hasard.


— C’est
ça ! fit Bob. Vous me prenez pour un amateur, ou quoi ? Voilà deux
heures que j’ai quitté l’Hôtel Yang et je vous retrouve ici… Le hasard
ne fait pas si bien, ou aussi mal les choses…


Geste
d’impuissance de Dumbrille.


— Bon, Mister
Morane… Je me rends… Je vous suivais, je le reconnais…


— Pour votre
compte, ou pour celui de Yang, ou de quelqu’un d’autre ?


— Pour le
compte de Yang, commandant Morane.


— Laissez
tomber le commandant, mon vieux, et parlez-moi de Yang… Un type
important ?


— Quand on
est Chinois et qu’on porte de nom de Fatt Hing, en Chine ou ailleurs, on ne
peut être que très important, dit l’Anglais.


— Important
jusqu’où ?


— Jusqu’à la
Mort, Mister Morane.


— La Grande
Triade, hein ?


Dumbrille posa un
doigt verticalement devant sa bouche.


— Chut… Il y
a des mots qu’il faut éviter de prononcer…


— Et Yin,
qui est-ce ?


— Le Mal, Mister
Morane, le Mal. La nuit qui est parfois plus longue que le jour, comme disent
les Chinois…


— Vous
parliez d’une « affaire », Mister Dumbrille. Je reviens
là-dessus… Vous comprenez… Apparemment j’y suis mêlé, que ce soit
volontairement ou non et, d’après ce que j’en sais, je pourrais risquer d’y
perdre la vie… Alors, j’aimerais savoir de quoi il s’agit…


Geste vague de
l’Anglais.


— Bien sûr,
j’ai quelques idées sur cette… euh… affaire, mais ce n’est pas mon secret…
Alors… Et puis, ce secret est trop lourd…


— … à
porter, enchaîna Bob en riant. Ce serait peut-être le moment d’en céder une
partie du poids à quelqu’un… J’ai de solides épaules vous savez…


Cette fois, le
visage de Dumbrille se ferma.


— Je
regrette… Je regrette… Ce n’est pas mon secret, je le répète…


Morane jugea
inutile d’insister pour le moment. Il changea de sujet.


— Et vous,
Dumbrille, quel est votre rôle dans tout cela, puisque c’est une affaire de
Chinois, et que vous n’êtes pas chinois que je sache ?


— Je ne puis
rien vous dire, com… euh… Mister Morane. Croyez que, si je le pouvais,
je me tiendrais éloigné de ce panier de crabes…


— Et vous ne
le pouvez pas ?


— Non… Non…


Le ton de
Dumbrille s’était durci. Et Morane remarqua alors que, en dépit de son
physique, il y avait soudain dans l’Anglais quelque chose de militaire. Une
fois encore il changea de sujet. Une nouvelle question à laquelle, peut-être,
il n’obtiendrait pas plus de réponse précise qu’aux précédentes.


— Pourquoi
Fatt Hing, ou plutôt Yang, vous a-t-il chargé de me suivre ?


— Tout ce
que je puis vous dire, Mister Morane, c’est que Mister Yang s’intéresse
beaucoup à vous… Pour dire vrai, je ne sais pas exactement pourquoi…


Sourire narquois
de l’Anglais, qui poursuivit :


— Peut-être
à cause de votre réputation, Mister Morane, bonne ou mauvaise…


— Bonne, Mister
Dumbrille, bonne… Maintenant, revenons à nos moutons, comme dit le berger à la
bergère… Tout à l’heure, chez Yang, vous m’avez dit vous-même – vous vous
souvenez ? – que le sort de l’Humanité dépendait peut-être de moi…


— C’est
vrai, j’ai dit ça, reconnut Dumbrille. Mais j’ai peut-être exagéré en parlant
de l’Humanité… Je voulais simplement vous faire comprendre l’importance de
l’affaire…


— L’affaire…
toujours l’affaire, glissa Bob.


Dumbrille ignora
l’interruption, poursuivit :


— J’ai eu
tort, tout à l’heure, de me laisser aller… Ce n’est pas mon secret… Je vous le
répète… Pas vraiment… Je suis tenu par…


L’Anglais se tut
brusquement, et Bob eut l’impression qu’il se mordait la langue, tout à fait
comme s’il se retenait de parler avant d’en avoir trop dit. Il insista
néanmoins :


— Vous êtes
retenu par quoi Mister Dumbrille ?


— Aucune
importance, Mister Morane. Aucune importance…


Pendant quelques
secondes, Bob Morane se passa et se repassa une main ouverte en peigne dans les
cheveux. Il se sentait circonspect. L’affaire – puisque affaire il y avait –
commençait à l’intéresser. Même si elle sentait le roussi avec son yang et son
yin. Le Bien et le Mal. Mais, justement, il aimait quand ça sentait le roussi.
Justement. Non par goût morbide, mais par curiosité. Cette maudite curiosité à
laquelle il ne pouvait résister. Il interrogea :


— Mister
Yang est-il toujours à l’hôtel ?


— Je le
suppose, dit Dumbrille. Il s’y trouvait encore quand je l’ai quitté, il y a
deux heures, pour vous suivre… Vous savez, Mister Yang ne se déplace pas
facilement… La chaise roulante, vous comprenez… Et puis, l’hôtel, c’est là que Mister
Yang habite.


Morane se leva,
fit un signe en direction d’un serveur qui passait – pour l’addition – lança à
l’adresse de Dumbrille :


— Tout ce
qu’il nous reste à faire, c’est retourner chez Yang… J’aimerais lui tirer les
vers du nez…


— Cela
m’étonnerait si vous réussissiez, commandant Morane, fit narquoisement l’homme
aux cheveux filasse.



VII


En quelques
heures, l’Hôtel Yang n’avait bien sûr pas changé. Sa marquise
tarabiscotée demeurait aussi ridicule et sa façade gardait son aspect chinois
de pacotille. Pourtant, dans l’esprit de Morane, elle équivalait à présent à un
décor masquant une menace.


Payé le taxi qui
les amenait à l’Embarcadero, Bob et Dumbrille mirent pied à terre,
pénétrèrent dans l’hôtel. Dans le hall, les clients – s’il s’agissait de
clients – avaient disparu. À leur place, Sarah Yang se trouvait assise dans un
coin, devant une tasse de thé. L’un des deux Chinois – le plus gros – qui
avaient amené Morane de son hôtel, se trouvait à proximité. Visiblement, il
était chargé de veiller sur la jeune fille. Bob s’approcha d’elle, et le
mastodonte porta la main au côté gauche de sa poitrine, sous le revers du
veston, et ce ne devait pas être pour y prendre son portefeuille.


Jusqu’alors, Sarah
avait gardé la tête baissée. Le geste de son gardien dut attirer son attention,
car elle releva la tête. Alors seulement elle aperçut Morane. Elle jeta un
ordre bref au mastodonte, en cantonnais, que Bob comprenait :


— Laissez
Tun… C’est un ami…


Elle parlait de
Morane. Dumbrille était demeuré à l’écart et parlait avec le portier derrière
le desk.


Sarah se tourna
vers Morane.


— Vous êtes
revenu, Bob ?


Elle paraissait
heureuse qu’il fût là. « Paraissait » seulement, car il y avait un
accent de contrainte dans sa voix. Pourtant elle souriait. Un sourire un peu
figé, peut-être à cause des yeux tirés, de la peau et des muscles trop
étroitement collés aux os. Un sourire qui ne la rendait que plus belle – si
c’était possible. Cette jeune fille trop belle, trop mystérieuse inquiétait et
attirait en même temps Morane. En outre, il n’oubliait pas qu’il lui devait
sans doute la vie.


— J’aimerais
parler à votre grand-père, dit-il.


Elle tourna
légèrement la tête en direction de l’ascenseur, pointa le menton.


— Il est
là-haut, dit-elle. Mais, à votre place, je n’irais pas…


— Pourquoi ?


Elle ne répondit
pas, se contenta de dire :


— À votre
place, Bob, je n’insisterais pas et je reprendrais sans tarder l’avion pour
Paris, sans vous mêler des affaires des Chinois…


Il se souvenait
de ce qu’elle lui avait dit, quelques heures plus tôt, avant qu’il ne quitte
l’hôtel : « Vous pourriez nous aider, Bob, si vous le vouliez… »


« On dirait
qu’elle a changé d’avis », pensa-t-il en se chantant dans la tête l’air de
Rigoletto « Comme la plume au vent… » La volte-face de Sarah était
une pierre de plus au mur de mystère qui, depuis sa visite chez David Weî, se
construisait autour de lui.


Un simple
mouvement de la main en direction de Sarah – signe d’au revoir ou d’amitié – et
Bob gagna le desk, dit à l’adresse de Dumbrille :


— Allons-y…


Ils se dirigèrent
vers l’ascenseur, mais, au passage, Morane remarqua le coup d’œil que l’Anglais
lançait en direction de Sarah Yang. Était-ce un regard complice ou
interrogateur ? Bob n’avait pas vu la réaction de la jeune fille audit
regard, et il ne pouvait répondre à la question. Une question que Dumbrille
formula lui-même.


— Et Miss
Sarah, qu’est-ce qu’elle fait là ?


— Aucune
idée, fit Morane. Après tout, elle a le droit de prendre une tasse de thé…


« … sous
haute protection », poursuivit-il en pensée, en songeant à la présence du
mastodonte.


— Elle
aurait pu se le faire monter, dit Dumbrille. Je parle du thé…


— J’avais
saisi, fit Bob.


Mais la dernière
remarque de l’Anglais ajoutait encore une pierre, si menue fût-elle, au mur de
mystère.


Ils avaient
atteint l’ascenseur, s’y entassèrent. La vieille cage les mena au deuxième
étage. Le long couloir, bordé de portes à gauche et à droite, demeurait aussi
sombre et l’épais tapis y entretenait toujours un silence à la chinoise. Encore
cette impression d’une maison plus vaste à l’intérieur que vue de l’extérieur.


Rien n’avait
changé depuis la première visite de Morane. Rien. Sauf deux choses. Au fond du
couloir, l’homme à la mitraillette ne se trouvait plus devant la porte. Quant à
la porte elle-même, elle était entrouverte. Le premier, Bob s’en aperçut. Il
stoppa et le fit remarquer à Dumbrille, qui stoppa à son tour, murmura :


— Drôle
ça !


Il porta la main
droite à son flanc gauche, sous son veston, retira la main, prolongée
maintenant par un PPK. « Il avait une arme, songea Morane, et il n’a pas
fait mine de s’en servir lors de notre bagarre dans les toilettes du
restaurant ». Cela ajoutait au mystère entourant l’Anglais.


— Drôle
ça ! murmura Bob à son tour – mais ce n’était pas pour la même raison que
Dumbrille.


Le PPK braqué,
Dumbrille appuya la main gauche à la porte, poussa. Elle s’ouvrit en grand sans
que rien ne se passe, et l’Anglais en franchit le seuil.


 


*


*    *


 


La première chose
que les deux hommes aperçurent en pénétrant dans la pièce, fut la chaise
roulante de Fatt Hing renversée sur le plancher. Quant à Fatt Hing lui-même –
alias Allan Yang – il avait disparu. Tout près de la chaise roulante, un corps
gisait : celui du second Chinois qui était venu prendre Bob à l’hôtel Pacific.
Bob s’agenouilla à ses côtés, tâta les jugulaires.


— Mort ?
interrogea Dumbrille.


— Autant
qu’on peut l’être, dit Morane.


Il inspecta le
corps, conclut au bout d’un moment :


— Pas la
moindre trace de blessure…


Autour du cou, de
la gorge, pas la moindre trace non plus.


— Pas été
étranglé, dit Bob.


— Sans doute
l’« Aile de la Mort », supposa Dumbrille.


Continuant ses
investigations, Morane fouilla les vêtements du mort. Papiers d’identité,
argent, tout y était ; et, dans un holster sous l’aisselle. Un Smith & Wesson
qui n’avait pas servi, sans doute parce qu’on n’avait pas laissé à son
possesseur le temps de s’en servir.


Les Tongs, ou
quiconque agissant à leur place, ne donnaient pas l’impression de vouloir
plaisanter.


— Quand cela
s’est-il passé, à votre avis, Mister Morane ?, interrogea
Dumbrille.


— Vous
voulez dire ce qui s’est passé ici ?


— C’est ça…


Bob tâta la joue
du mort, dit :


— Déjà
froid… Ça s’est passé certainement il y a plusieurs heures… Sans doute un peu
plus d’une heure après que vous avez quitté Yang pour vous lancer sur ma piste…


Durant un long
moment, l’Anglais demeura songeur, puis il fit :


— Vous savez
ce que je me demande ?


— Sans doute
la même chose que moi, fit Bob. Vous vous demandez ce que Miss Sarah
faisait en bas alors qu’on enlevait, ou qu’on assassinait son grand-père… C’est
ça ?…


— C’est ça, Mister
Morane. Avez-vous une explication ?


— Peut-être Miss
Sarah pourrait-elle vous la fournir… Bon… Supposons qu’elle ait quitté l’hôtel
peu après nous… pour aller faire quelques courses par exemple… accompagnée d’un
des gardes du corps… En revenant, elle s’est arrêtée en bas pour prendre un
thé… C’est pendant son absence qu’on aura pénétré ici pour tuer le second garde
du corps et enlever Fatt Hing… Mais là, il y a un hic… Par où l’a-t-on fait
sortir sans qu’on s’en aperçoive en bas ? Ou alors cela s’est fait avant
que Sarah ne rejoigne l’hôtel, en supposant qu’elle l’ait quitté…


— Facile à
expliquer, dit Dumbrille. Il existe une sortie derrière l’hôtel. Vous devez
savoir, Mister Morane, que derrière le Chinatown ouvert à tous, il
existe un Chinatown invisible, faite de passages dérobés, d’escaliers secrets,
tant en sous-sol qu’en surface… Je vais vous montrer… Je n’ai pas la prétention
de connaître le Chinatown invisible dans ses moindres recoins… Je dirais même
que j’en ignore tout… Pourtant, je connais la route qu’ont prise les ravisseurs
de Fatt Hing… Suivez-moi…


Au fond de la
pièce, une porte était camouflée dans les boiseries aux dessins tarabiscotés
recouvrant la muraille. Dumbrille l’ouvrit, découvrant un escalier de bois dans
lequel il s’engagea pour se mettre à descendre les marches. Bob suivit.


L’escalier était
fort étroit et, pour passer, il fallait se tourner légèrement de biais. Au bout
de quelques mètres, Dumbrille se tourna vers Morane.


— Voilà
pourquoi on a abandonné la chaise roulante, dit-il. Elle ne serait pas passée
par cet escalier.


Ils continuèrent
à descendre. Une seule ampoule électrique poussiéreuse, collée au plafond,
éclairait l’escalier, mais sa lumière, bien que faible, permettait de
progresser sans tâtonner.


Un palier fut
atteint, où s’emmanchait un nouvel escalier aussi étroit que le premier.
Ensuite, il y eut un nouveau palier, puis un troisième escalier. Une suite de
passages ascendants et descendants qui semblaient creusés dans l’épaisseur même
des murs.


Finalement, les
deux hommes débouchèrent dans une grande cave voûtée, encombrée de vieilles
caisses et de vieux ustensiles déglingués aux usages obscurs.


— En
réalité, expliqua Dumbrille, nous nous trouvons dans les sous-sols de l’hôtel…
Mais ces souterrains s’étendent bien au-delà… Ils font partie d’un réseau en
partie détruit lors du grand tremblement de terre de 1906 et qui fut réaménagé
secrètement par la suite.


Cela n’apprenait
rien à Morane. Précédemment, il avait déjà traversé cette ville chinoise
souterraine, à laquelle certains donnent le nom de Kowa et qui s’étendrait très
loin en dessous de San Francisco, bien au-delà des limites de Chinatown.


— Vous avez
l’air de bien connaître les lieux, remarqua Bob.


— Je ne
connais que le passage permettant de quitter secrètement l’hôtel, dit
Dumbrille.


Une fois encore,
Bob se demanda quels liens unissaient Dumbrille et Fatt Hing. L’Anglais
était-il un simple complice du maître de la Triade ? C’eût été
étonnant : en général, les Triades n’acceptent que des Asiatiques dans
leurs rangs. Les Triades représentent la vieille Chine qui a toujours méprisé
les étrangers, et en particulier les Européens, auxquels ils donnent le surnom
de « longs nez », terme méprisant s’il en est. Alors, le rôle de
Dumbrille dans tout ça ? Bob jugea inutile de poser à nouveau la question
à l’Anglais. Il la lui avait déjà posée lors de leur rencontre mouvementée dans
le restaurant sur l’Embarcadero, et il n’avait pas obtenu de réponse.


Contrairement aux
escaliers, éclairés par de rares ampoules électriques, une lampe à pétrole
brûlait dans la cave. Une lampe-tempête accrochée à la voûte et qui ne
diffusait qu’une lumière fauve. La mèche, mal réglée, donnait une odeur âcre,
qui prenait à la gorge, irritait les yeux.


— Cette
lampe devrait être éteinte, dit Dumbrille. Le fait qu’elle soit allumée prouve
qu’on est passé ici il y a peu de temps… Ceux qui ont enlevé Fatt Hing avaient
préparé leur voie de retraite…


— Si Fatt Hing
a bien été enlevé, remarqua Morane.


— S’il avait
été assassiné, rétorqua Dumbrille, on n’aurait pas emporté son corps… Pourquoi
l’aurait-on emporté ?


Bob ne dit rien.
Il y avait tant de pourquoi sans réponse dans cette affaire. Depuis sa visite
chez David Weî, la veille, il pataugeait en pleine purée de pois.


Plusieurs
galeries s’embouchaient à la cave. Dumbrille s’engagea dans l’une d’elles, si
étroite que, là aussi, sa large carrure obligea Morane à progresser de biais.
Là, il n’y avait aucune lumière, et il fallait avancer presque à l’aveuglette.
Ce qui n’était pas un réel problème pour Morane. Il y voyait dans l’obscurité.
Il interrogea néanmoins :


— Vous êtes
sûr que ceux qui ont enlevé Fatt Hing sont passés par ici ?


— Quasi,
répondit Dumbrille. Remarquez qu’il devrait y avoir des toiles d’araignées. Or,
il n’y en a pas. Donc, on est passé par ici il n’y a pas longtemps…


— Et si on
était passé par une autre galerie ?


— Elles sont
obstruées depuis la catastrophe de 1906, dit Dumbrille, et elles n’ont pas été
rouvertes depuis… Du moins d’après ce que j’en sais…


— Et vous en
savez beaucoup, fit Bob.


Sans obtenir la
moindre réaction de la part de l’Anglais. Au bout de quelques minutes, ce
dernier lança un avertissement.


— Prenez
garde… Il y a des marches…


Un nouvel
escalier, du sommet duquel venait une vague lueur. Ils le gravirent, pour
déboucher dans une sorte de hangar au toit vitré. Mais les vitres, couvertes de
suie et de poussière, ne laissaient passer qu’une lumière tamisée. Cela devait
avoir servi de remise car, un peu partout, de vieux meubles, des objets
difficilement identifiables barraient le passage.


— Par là,
dit Dumbrille en tendant le bras dans une direction précise.


Le hangar
traversé, ils s’engagèrent dans un étroit passage débouchant lui-même dans une
ruelle à ciel ouvert encombrée de poubelles, contenant sans doute les restes
des cuisines de restaurants voisins. Quelques rats se mirent à fuir. La ruelle
elle-même menait à une rue où la foule, constituée à quatre-vingt-dix-neuf pour
cent de Chinois, et relativement clairsemée, vaquait à ses affaires. Quelques
voitures slalomaient en klaxonnant entre les passants. Bien entendu, pas plus
de Fatt Hing que s’il n’avait jamais existé.


— Ça nous
sert à quoi d’avoir fait tout ce chemin ?, interrogea Morane. Il y a
longtemps que les ravisseurs d’Allan Yang se sont fait la paire…


— On ne
pouvait pas en être certains, dit Dumbrille. Ils pouvaient avoir été retardés,
mais apparemment il n’en est rien…


« À moins
que tu n’aies cherché à gagner du temps », pensa Bob.


— Nous
n’avons plus rien à faire ici, enchaînait l’Anglais. Regagnons l’hôtel. Il nous
faut prévenir Sarah de la disparition de Fatt Hing…


— Curieux
qu’elle n’en soit pas déjà avertie, fit Morane. Elle buvait tranquillement sa
tasse de thé pendant qu’on kidnappait son grand-père… Drôle ça…


— En
général, les kidnappeurs n’annoncent pas la couleur avant de faire leur coup,
fit remarquer Dumbrille en souriant.


 


*


*    *


 


Ils contournèrent
le bloc pour regagner l’Hôtel Yang. Là, une surprise les attendait.
Sarah avait disparu, ainsi que Tun, le monumental garde du corps. Seuls, la
tasse de thé vide, le pot à lait et le sucrier demeuraient sur la table,
témoins de la présence de la jeune fille.


— Où
peut-elle bien être passée ? interrogea Morane.


Puis il
supposa :


— Peut-être
est-elle montée là-haut et, en ce moment, se sera-t-elle aperçue de la
disparition de Fatt Hing… Interrogeons le portier…


Le portier ne se
trouvait pas derrière son desk et on eut beau actionner le timbre, il ne
réapparut pas.


— Allons
voir là-haut, décida Dumbrille.


Mais, dans la
pièce du deuxième étage, il n’y avait personne, à part le cadavre du garde du
corps.


Bob et Dumbrille
entreprirent alors de visiter l’hôtel. Celui-ci était vide. Totalement vide.
Clients – s’il y en avait jamais eu – membres du personnel, tous avaient
disparu. « Comme des rats quittent le navire avant qu’il ne coule »,
ne put s’empêcher de songer Morane.


Les deux hommes
se retrouvèrent dans le hall.


— Il nous
faudrait trouver un début de piste, dit Dumbrille.


— Pour
retrouver qui ? s’enquit Bob. Fatt Hing ou sa petite-fille ?


— Les deux…
Il y a quelque chose de louche dans tout ça…


Morane éclata de
rire.


— Quelque
chose de louche ! Ce qu’on peut dire de vous, Mister Dumbrille,
c’est que vous n’avez pas votre pareil pour manier l’euphémisme…


L’Anglais hocha
la tête.


— Je voulais
dire… Étrange que Fatt Hing et sa petite-fille aient été enlevés séparément, et
à plus d’une heure de distance… Comme si ce n’était pas les mêmes qui les
avaient kidnappés…


— Qui vous
dit que Sarah a été enlevée ? fit Bob. Elle peut être partie, tout
simplement…


— Avec tous
les gens de l’hôtel ?…


— Si vous
voulez mon avis, Mister Dumbrille, cela ressemble davantage à une
évacuation qu’à un enlèvement…


— Évacuer
l’hôtel ? s’étonna Dumbrille. Pourquoi l’aurait-on fait ?


— Aucune
idée, dit Morane. Je propose de fouiller les lieux avec plus de rigueur…
Peut-être découvrirons-nous un indice… Bien sûr, on pourrait prévenir la
police… Qu’en pensez-vous, Mister Dumbrille ?… Il faudra bien nous
y résoudre tôt ou tard…


L’Anglais ne
répondit pas à cette seconde proposition, se contenta de dire :


— Commençons
par fouiller le coin…


— Je ne
crois pas qu’on en aura le temps, fit Bob.


Son nez s’était
mis à frétiller comme celui d’un chien humant le vent. Il interrogea :


— Vous
sentez ?


Dumbrille huma à
son tour, dit au bout d’un moment :


— La
fumée !… Ça sent la fumée !…


À cette odeur de
fumée succéda presque aussitôt une odeur de brûlé. Dumbrille enchaîna sur sa
première exclamation :


— L’hôtel
flambe !


Supposition
presque aussitôt confirmée. Au fond du hall, une porte, menant sans doute aux
communs, éclata comme sous l’effet d’un boulet de canon porté au rouge, et une
gigantesque langue de feu jaillit.


Ensuite, tout se
passa très vite. De partout, des flammes jaillissaient. En même temps, une
fumée épaisse envahissait le hall, attaquant les yeux, prenant à la gorge. L’Hôtel
Yang, en partie construit en bois, se changeait en torche.


— Filons !
jeta Bob, les yeux pleins de larmes.


Presque à
l’aveuglette, les deux hommes gagnèrent la porte en se cherchant péniblement un
chemin à travers la fumée. Presque en même temps, ils atteignirent la rue où,
déjà, la foule s’agglutinait.


Morane et
Dumbrille avaient traversé la chaussée pour s’éloigner du brasier. Les flammes,
issues des fenêtres éclatées, léchaient déjà les murs et la chaleur devenait
étouffante. Une colonne de fumée noire, ponctuée de brillances par les
étincelles, montait dans le ciel. L’incendie se propageait à une vitesse inouïe
menaçant de toucher les immeubles voisins de l’hôtel si l’on n’intervenait pas
rapidement. Morane ne croyait pas au hasard. Il dit à l’intention de
Dumbrille :


— Cela ne
m’étonnerait pas si ceux qui ont enlevé Fatt Hing ne tentaient pas d’effacer
toutes traces.


En même temps, il
se tournait vers l’Anglais. Sans l’apercevoir nulle part ; Dumbrille avait
disparu comme si lui-même s’était évaporé en fumée.


Au loin, le bruit
des sirènes des véhicules de police et des voitures de pompiers, confondus, se
rapprochait rapidement.



VIII


Assis dans un
fauteuil, dans sa chambre de l’hôtel Pacific, face à l’écran du
téléviseur allumé, Bob Morane eut un léger sursaut, bien qu’il s’attendît à ce
qu’allait dire le commentateur de C.B.S.


La veille, après
son aventure dans Chinatown, il avait dîné avec le vulcanologue attaché aux études
sur la faille de San Andreas. Des amis et amies du volcanologue
l’accompagnaient et la soirée s’était terminée fort tard. Rentré au Pacific
bien après minuit, Bob avait dormi comme un loir. À présent, il était dix
heures du matin. Il venait de prendre son petit déjeuner et cherchait à avoir
des nouvelles de Chinatown.


Après avoir parlé
de la situation internationale, le commentateur de C.B.S. avait enchaîné sur ce
qui s’était passé à San Francisco au cours de la journée précédente. Un
carambolage sur Oakland Bay Bridge avait fait deux victimes. Un peu partout, on
pansait les plaies, fort légères, provoquées par le mini-tremblement de terre
de l’avant-veille. Mais ça, à San Francisco, c’était monnaie courante.


C’est à ce moment
que Morane avait eu ce léger sursaut, quand le commentateur avait lancé :


« Un
mystérieux incendie s’est déclaré, hier après-midi, dans Chinatown. L’Hôtel
Yang, établissement presque exclusivement fréquenté par des Extrême-Orientaux,
a été la proie des flammes, sans qu’on parvienne à établir de façon précise
l’origine du sinistre. Quand celui-ci fut finalement circonscrit par les
pompiers, on devait faire plusieurs constatations étranges. L’hôtel était vide.
Clients, membres du personnel, tous avaient disparu, sans qu’on puisse savoir
ce qu’ils étaient devenus. Au second étage, en partie épargné par les flammes,
on découvrit un cadavre. Un Chinois dont on crut tout d’abord qu’il était mort
d’asphyxie. Pourtant, il n’en était rien. Il ne portait aucune blessure et on
ignore encore la cause de son décès. Autre fait troublant : près du corps,
une chaise roulante d’infirme fut trouvée renversée. On eût pu croire qu’elle
appartenait au défunt, mais il n’en était rien. La chaise roulante avait servi à
Allan Li-Yang, le patron de l’hôtel, personnage soupçonné d’être un membre
important d’une puissante société secrète chinoise ayant des ramifications à
travers tous les États-Unis et même au-delà… Quant à Allan Li-Yang lui-même, il
avait disparu sans qu’on puisse en retrouver la moindre trace. Le lieutenant
Martinez, qui est chargé de l’enquête, poursuit ses investigations. Sans
beaucoup d’espoir de découvrir quoi que ce soit, car la discrétion, voire le
mutisme, de nos citoyens d’origine chinoise est bien connue… »


Suivait l’image
de l’Hôtel Yang en flammes, tandis que le commentateur poursuivait, en
voix off :


« Un de
nos reporters se trouvait dans les parages quand l’incendie s’est déclaré. Il a
pu prendre quelques séquences »…


Quelques gros
plans, en zoom, de l’hôtel puis, en plus gros plan, une fenêtre du premier
étage dont les vitres, éclatées, laissaient échapper un nuage de fumée. Autre
vue du toit que les flammes transperçaient telles des épées de feu.


La caméra pivota,
se porta en travelling vertical sur la foule massée de l’autre côté de la rue.
Encore quelques gros plans. Morane sursauta, violemment cette fois. Au premier
rang des spectateurs, il avait reconnu un visage : le sien.


Il eut un
mouvement de mauvaise humeur, grogna :


— J’aurais
mieux fait de ne pas m’attarder. Parmi tous ces Chinois, je suis aussi
repérable qu’un frelon au milieu d’une assiettée de miel…


Il saisit le
zapper posé sur l’accoudoir du fauteuil, éteignit le téléviseur. Au moment où
le téléphone sonnait sur la table de nuit. Il alla décrocher. C’était la
réception.


— On demande
à vous voir, Mister Morane.


Comme il était de
mauvaise humeur, il jeta :


— Je n’ai
envie de recevoir personne…


— C’est
qu’il s’agit d’un policier, Mister Morane. Le lieutenant Martinez… Il
insiste…


« Je devais
m’y attendre », pensa Bob. Ses yeux gris d’acier s’étaient durcis. Il se
passa la main dans les cheveux. « Après tout, pensa-t-il encore, je n’ai
rien à me reprocher… Voyons ce que Martinez a à me dire… »


— Ça
va ! jeta-t-il. Faites monter…


Et il raccrocha.
Moins de cinq minutes plus tard, on frappait à la porte. Il alla ouvrir. Le
lieutenant Martinez, de la Police de San Francisco, se tenait sur le seuil.


Martinez et Bob
Morane se connaissaient. Ils s’étaient rencontrés lors d’un précédent passage
de ce dernier à San Francisco.


D’origine
mexicaine, comme l’indiquait son nom, le lieutenant Martinez était un petit
homme basané, d’aspect peu soigné. Des joues mal rasées, un costume qui
semblait avoir été récupéré parmi les rebuts d’une boutique de fripier. Son
chapeau cabossé, à la coiffe souillée par la transpiration devait lui avoir été
vissé sur le crâne dès sa naissance. De petits yeux inquisiteurs sous des
sourcils broussailleux. Un excellent policier au demeurant, honnête et
consciencieux.


— Entrez,
lieutenant, fit Bob. Ravi de vous revoir…


Le chapeau
toujours vissé sur le crâne, Martinez pénétra dans la chambre et alla
s’installer à califourchon sur une chaise. Tout de suite, il entra dans le vif
du sujet.


— Tel que
vous me voyez, je me trouve ennuyé, commandant Morane…


« On le
serait à moins, songea Bob, et je risque de l’être bientôt moi aussi. »


— Avant-hier,
enchaîna Martinez, un antiquaire chinois était trouvé mort à Chinatown. Un
certain David Weî. Jusque-là rien de bien extraordinaire. D’autant plus que la
mort de Weî paraissait naturelle. Ce qui le paraissait moins, c’était, autour
de sa boutique, ces ombres qui erraient dans la nuit, armées de haches… Oui, de
haches, comme au bon vieux temps de la guerre des Tongs…


Morane ne dit
rien. Il alla au mini-bar, tout en interrogeant :


— Vous
boirez bien quelque chose, lieutenant…


— Je suis en
service, protesta Martinez sans grande conviction. Bob se mit à rire.


— Bah…
Laissez-vous faire, lieutenant… Si vous avez bu un coup, personne ne le saura…
À part vous et moi bien sûr… Je suppose qu’un whisky vous plairait ?…


Comme le policier
ne répondait pas, Morane se mit à servir le whisky. Martinez poursuivait :


— Hier, dans
l’après-midi, toujours à Chinatown, un vieil hôtel, le Yang brûlait sans qu’on
puisse découvrir l’origine du sinistre. Celui-ci maîtrisé, on fit une étrange
constatation. Tout le personnel, les clients de l’hôtel avaient disparu, et
aussi son propriétaire, un certain Allan Li-Yang, soupçonné de collusion avec
les Tongs, voire avec la Grande Triade. On trouva seulement, au deuxième étage
de l’hôtel, le cadavre d’un des gardes du corps de Yang, un certain Chi. Il
n’avait pas été touché par le feu et ne portait aucune trace de blessure.
Pourtant, il est quasi certain qu’il n’est pas mort d’un arrêt du cœur…
Ah ! oui… vous ai-je dit que le corps de David Weî, l’antiquaire, ne
portait pas de blessures lui non plus…


— Vous
m’avez dit que la mort de l’antiquaire paraissait naturelle, et rien d’autre,
fit Morane en tendant à Martinez l’un des verres qu’il venait de remplir.


Le policier avala
une gorgée de whisky allongé, reposa le verre sur le coin d’un guéridon,
interrogea :


— Que
pensez-vous de tout ça, Mister Morane ?


Bob eut un geste
vague de la main gauche ; sa droite tenait le verre de whisky auquel il
n’avait pas touché.


— Que
voulez-vous que j’en pense, lieutenant ?… Un antiquaire est mort, à
Chinatown… Un vieil hôtel a cramé, toujours à Chinatown… Qu’y puis-je ?


— Vous
oubliez les hommes armés de haches, qui rôdaient autour de la boutique de Weî…


— Des hommes
armés de haches ? fit mine de s’étonner Morane. C’est vrai… Vous m’avez
dit ça… Des Chinois armés de haches… car je suppose qu’il s’agissait de
Chinois… Des ombres vous m’avez dit… Des ombres de Chinois donc… Normal puisque
ça se passait à Chinatown… Des haches… N’était-ce pas, jadis, l’arme favorite
des Tongs… Des hachettes plutôt… Je croyais que les Tongs, ça n’existait plus,
ou tout au moins qu’ils ne se faisaient plus la guerre… ouvertement bien sûr…


Martinez hocha la
tête. Son chapeau lui paraissait toujours vissé au crâne. Il se demandait – pas
le chapeau – si Bob se moquait de lui.


— Vous
savez, Mister Morane, avec les Tongs, tout a commencé en 1849, quand les
premiers Chinois se sont installés à San Francisco, qu’ils appelaient Gum
San Dai Foo, c’est-à-dire « La Grande Cité de la Colline Dorée »
alors que ce qui allait devenir Chinatown n’était encore que quelques cabanes
groupées autour de la baie. Un quartier qui devint vite le repaire du vice et
de la corruption. Maisons de jeu et fumeries d’opium y florissaient. C’est
alors que naquirent les Tongs. Au début, ces bandes armées ne s’étaient
organisées que pour défendre les Chinois contre ce qu’on appelait alors le pigtail
baiting[bookmark: _ftnref1][1], passe-temps des blancs qui faisaient la chasse aux
Chinois, les battaient, les torturaient, les lynchaient. Les Tongs, auxquels on
pourrait donner le nom de « brigades d’autodéfense », s’armaient de
haches de toutes sortes, ustensiles faciles à trouver, et on leur donna le nom
de hatchet men – d’hommes à la hachette. Par la suite, les Tongs se
changèrent en sociétés secrètes rivales. Ces bandes rivales se livraient une
guerre acharnée, pour des raisons tribales ou politiques, et ce fut ce qu’on
appela la Guerre des Tongs qui, pendant des années, ensanglanta San Francisco…
Aujourd’hui, tout cela est terminé, mais les Tongs demeurent, conservent leur
puissance souterraine, en collaboration avec la diaspora chinoise mondiale… Ils
sont devenus une mafia puissante, qui met même en échec la mafia sicilienne, notre
fameuse Cosa Nostra à nous, Américains… Les Tongs ont des ramifications
jusqu’à Hong Kong, et même maintenant en Chine socialiste. L’ouverture de
celle-ci au monde extérieur offre aux sociétés secrètes de nouvelles zones
d’influence. La Grande Triade n’était jamais tout à fait morte. Survivant dans
la diaspora, elle reprend des forces… Un retour au passé… La présence de hatchet
men dans les rues de Chinatown, l’autre nuit, semble le prouver… Va-t-on
assister à une nouvelle guerre des Tongs, purement politique celle-là ?…
On se le demande… Voilà, Mister Morane, je crois avoir fait le tour de
la situation…


Morane sourit.


— Merci pour
le cours d’histoire, lieutenant. J’avais déjà une vague idée de tout ça… Mais
je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans, moi…


Le policier
hésita, ou fit mine d’hésiter, puis il dit :


— C’est que,
justement, Mister Morane, il semble que vous ayez à faire là-dedans… En
dépit des apparences, la mort de David Weî nous a parue suspecte et, par acquit
de conscience, nous avons relevé les empreintes digitales les plus fraîches
chez l’antiquaire. Or, parmi ces empreintes, il y avait les vôtres. Elles se
trouvaient aussi sur la hampe d’une sorte de hallebarde chinoise trouvée dans
la rue, non loin de chez Weî. Vous l’ignorez peut-être, mais vos empreintes se
trouvent à la centrale du F.B.I., à Washington, et avec l’ordinateur,
l’identification se fait en quelques minutes.


Morane
songea : « C’est ce que j’avais craint. Ça m’apprendra de rendre
service au gouvernement des États-Unis ! Quant à l’ordinateur, je lui
réserve un chien de ma chienne ».


Cependant,
Martinez poursuivait :


— Nouvel
élément qui nous a troublés. Nous avons visionné les images prises par la
télévision lors de l’incendie de l’Hôtel Yang, Or, vous vous trouviez
parmi la foule des badauds. Rendez-vous compte !… Un certain Bob Morane,
bien connu pour son habitude de se mêler aux affaires les plus étranges, un
certain Bob Morane donc se trouve à San Francisco au moment où de mystérieux
événements se déroulent dans Chinatown. Un antiquaire y décède de façon un peu
équivoque et quelles empreintes digitales trouve-t-on dans la boutique ?
Celles dudit Bob Morane… Le lendemain, dans des circonstances également
mystérieuses, un hôtel tenu par quelqu’un soupçonné d’être le chef d’une
triade, brûle également dans Chinatown. Et, dans la foule des badauds attirés
par l’incendie, qui est encore là ? Bob Morane !… Toujours Bob
Morane…


Bob ouvrit la
bouche pour parler. Martinez le devança.


— Surtout,
ne me parlez pas de hasard, Mister Morane. Le hasard ne fait pas aussi
bien, ou aussi mal, les choses… Il faudra trouver une autre explication.


— Tout ce
que je peux vous dire, lieutenant, dit Bob, c’est que je n’ai ni tué David Weî
ni mis le feu à l’Hôtel Yang…


— Nous ne
vous accusons pas, Mister Morane… du moins pas encore, assura le
policier.


En esprit, Bob
fit rapidement le tour de la situation. Non, le hasard n’était pas à invoquer.
Martinez ne serait pas dupe : il venait de le faire entendre. Et les
événements parlaient contre lui. Il ne pouvait nier qu’il se trouvait chez
David Weî le soir du décès de celui-ci, ni qu’il se trouvait dans les parages
immédiats de l’Hôtel Yang quand celui-ci avait brûlé. Alors pourquoi
ruser ?… Dire exactement ce qui s’était passé… Après tout, il n’avait pas
assassiné l’antiquaire, ni mis le feu à l’Hôtel Yang.


Rapidement, Bob
mit donc Martinez au courant des événements qui s’étaient passés depuis le
moment où, l’avant-veille au soir, il s’était rendu chez David Weî. Sans
omettre le moindre détail. Quand il eut terminé, le policier eut un geste
vague.


— Bon…
Supposons, Mister Morane, que vous me disiez la vérité…


— Je vous ai
dit exactement comment tout cela s’est passé, coupa Morane d’une voix
tranchante.


— Bon… Vous
m’avez dit la vérité… Soit… Mais, alors, j’aimerais vous poser une question.
Pourquoi, tout de suite après avoir découvert le corps de Weî et avoir échappé
aux hatchet men, vous n’avez pas prévenu la police ?


— J’aurais
dû le faire, reconnut Bob. Mais vous connaissez ma réputation… J’ai eu peur
qu’on ne me pense mêlé directement à l’affaire, alors que je n’y étais mêlé que
par accident…


Martinez allait
rétorquer, quand le téléphone sonna. Morane alla décrocher. La voix de la
réception :


— Il y a ici
un certain Herbert Gains qui désire vous voir, Mister Morane.


Bob sourit dans
la barbe qu’il n’avait pas, se contenta de dire :


— Faites
monter…


Il continuait à
sourire. En même temps, il pensait, en français : « Si ça continue,
cette chambre va ressembler à un poulailler ».


La comparaison de
Morane n’était pas tout à fait exacte. Le dénommé Herbert Gains n’était pas à
vrai dire un « poulet », mais un important fonctionnaire de la C.I.A.


Souriant
toujours, Bob se tourna vers Martinez.


— Nous
allons recevoir de la visite, lieutenant…


Le policier leva
le menton, interrogateur, mais Morane ne répondit pas à cette question muette.


Quelques minutes
s’écoulèrent dans le silence, puis on frappa à la porte. Morane alla ouvrir.
Quelqu’un dit :


— Salut,
Bob…


Une main se
tendit, que Bob serra en disant :


— Salut, Herbert…


 


*


*    *


 


Herbert Gains
était un homme de taille moyenne, à demi chauve. Vêtu en confection, il n’avait
rien qui pût faire penser à un agent secret de haut vol, ce qu’il était. Tout
du petit bourgeois plutôt. Pourtant, sans lui, la grande maison de Langley
n’aurait sans doute pas été ce qu’elle est, et il lui arrivait d’avoir des
conversations privées dans le bureau ovale de Washington. Sa cravate faisait
penser à un coucher de soleil sur une île des Caraïbes ; il n’y manquait
que le sorcier vaudou.


Tandis que Gains
pénétrait dans la chambre, Morane s’adressa à Martinez.


— Vous
connaissez Mister Herbert Gains, lieutenant ?


Le policier hocha
la tête. Il avait l’air de connaître sans être content pour autant. Que venait
faire l’homme de Washington dans cette affaire, son affaire à lui ? Il se
leva néanmoins, tendit la main, dit :


— J’ai
beaucoup de plaisir à vous revoir, Mister Gains…


Son ton démentait
ses paroles, et il enchaîna :


— Mais que
faites-vous là ?


Gains ne répondit
pas tout de suite. Il prit le siège que Bob lui tendait, s’assit, croisa les
jambes.


— Bien sûr,
commença-t-il, vous vous demandez ce que vient faire un agent de Langley chez
le commandant Morane… À propos, Bob, vous avez les compliments de Levison[bookmark: _ftnref2][2]… Bon… Ce que je viens faire ici, lieutenant ?…
Hier soir, à l’Agence, nous avons appris l’incendie de l’Hôtel Yang et
la disparition d’Allan Li-Yang, encore connu sous le nom de Fatt Hing par les
Chinois. Or, Fatt Hing n’appartient pas seulement à la Grande Triade, dont il
serait même l’un des chefs, il est soupçonné également de jouer un rôle
politique important dans les affaires chinoises… Est-il contre ou pour l’actuel
gouvernement de Pékin ?… On ne le sait pas exactement…


« Depuis
quelque temps, je suis délégué, justement, aux affaires chinoises. Ce qui
explique que, après que nos agents nous eurent avertis de la disparition de
Fatt Hing, j’ai pris cette nuit un avion spécial qui m’a conduit ici… »


— Pour
quelle raison cette affaire intéresse-t-elle à ce point l’Agence ?,
interrogea Morane.


— Parce
qu’elle peut avoir une incidence sur le destin de la Chine… et par conséquent
du monde, répondit Gains. Je ne pense pas trahir un secret en vous disant que
le destin de la Chine est incertain. Quelle orientation prendra-t-elle quand
les vieux leaders communistes auront disparu ? Elle peut demeurer une
république socialiste, démocratique ou non, mais elle peut également se changer
en puissance conquérante. Plus d’un milliard de Chinois !… Quelle armée
pourrait y recruter un dictateur !… Nous sommes en plein doute et les
actuels problèmes de la Russie nous mènent au pessimisme…


Morane fit la
grimace. Ces problèmes politiques l’ennuyaient prodigieusement, mais il se
rendait cependant compte de leur importance pour la paix du monde. De son côté,
Gains poursuivait :


— Mais le
problème chinois n’est pas seulement politique. Il est également économique.
Quel marché représentera ce pays quand il s’ouvrira vraiment aux échanges
internationaux !


Nouvelle grimace
de Morane. Les dernières paroles de Gains sentaient l’argent, uniquement
l’argent, avec tout ce que cela représentait de louche, de compromission, de
crimes.


— Voilà
pourquoi les États-Unis s’intéressent de si près au devenir de la Chine,
continuait Gains. Et il n’y a pas que les États-Unis à s’y intéresser
d’ailleurs… Or, il semblerait que, avec la fin du mandat britannique sur Hong
Kong, le commandement de la Grande Triade, qui aura certainement une grande
influence sur l’avenir de la Chine, le siège de la Grande Triade donc, se soit
déplacé ici, à Chinatown. Chinatown est la plus grande cité chinoise en dehors
de Chine, on ne le répétera jamais assez… Donc, en débarquant ce matin, je me
suis tout de suite rendu à la police afin de me concerter avec les autorités
locales et en savoir davantage sur les circonstances de l’incendie de l’Hôtel
Yang.


Herbert Gains se
tourna plus directement vers Martinez.


— À la
police, j’ai appris que c’était vous, lieutenant, qui étiez chargé de la
surveillance de Chinatown. J’ai appris également que vous étiez absent de votre
bureau, que vous vous étiez rendu à l’hôtel Pacific pour y rencontrer un
certain commandant Morane, mêlé à cette affaire… comme par hasard…


— C’était
bien le hasard, Herbert, glissa Bob.


Une phrase que
l’homme de Langley fit mine d’ignorer pour l’instant. Il enchaîna :


— Je suis
donc venu, et me voilà…


Gains se tourna
vers Morane.


— Et si
maintenant vous me parliez de ce… hasard, Bob ?


Morane poussa un
soupir. Il allait devoir répéter son histoire. Cela devenait lassant. Tout cela
parce qu’un antiquaire chinois lui avait téléphoné pour lui dire qu’il
possédait un bronze kouei. Il raconta donc ladite histoire à l’intention
de Gains, comme il l’avait fait une demi-heure à peine plus tôt à l’intention
du lieutenant Martinez.


Quand Bob eut,
pour la seconde fois, terminé son récit, Gains se mit à rire. Un petit rire
contraint, dans lequel pointait le doute.


— Ce qui m’a
toujours étonné chez vous. Bob, fit Gains, c’est votre aptitude à être mêlé à
ce qui ne vous regardait pas.


Geste de Morane
marquant l’impuissance.


— C’est que,
voyez-vous, Herbert, j’ai toujours été marqué par le mauvais sort…


— Et vous
avez toujours eu la chance de vous en tirer, commenta l’homme de Langley.


— Oui… oui…
Dame la Chance, murmura Morane. Une vieille amie, heureusement… Le mauvais sort
d’un côté ; Dame la Chance de l’autre… Ça fait équilibre… Je suis né sous
le signe de la Balance vous savez…


Brève
interruption, puis Bob reprit :


— Il y a
pourtant quelque chose qui me demeure mystérieux dans tout ça… Peut-être
pourriez-vous éclairer ma lanterne, Herbert… ou vous, lieutenant…


— Dites
toujours, Bob, fit Gains.


— Ce que
j’aimerais savoir, dit Morane, c’est le rôle de ce Dumbrille dans tout ça… Un
Anglais parmi tous ces Chinois, c’est drôle, non ?… Et puis, Dumbrille
était là et, ensuite, pffft, il n’était plus là… Drôle ça aussi…


— Dumbrille…
Dumbrille ? fit Gains comme s’il tombait d’une autre planète.


« Hypocrite,
pensa Morane, mais c’est normal pour un agent secret… »


— Oui,
Dumbrille, fit Bob. Souvenez-vous, Herbert, et vous, lieutenant, je vous en ai
parlé… Il se trouvait chez Yang…


— Oui…
oui ! sursauta Gains… Dumbrille ?… Dumbrille !… Aucune idée,
Bob… Aucune idée…


Herbert Gains se
tourna vers Martinez.


— Et vous,
lieutenant ?


— Aucune
idée, Mister Gains… Aucune idée…


Gains préféra ne
pas laisser à Morane le temps de réagir, en disant :


— Je propose
que vous ne vous mêliez plus de tout ça, Bob… Vous y avez été mêlé par hasard,
je sais, mais c’est une trop lourde responsabilité… Un milliard de Chinois,
c’est beaucoup pour un seul homme… Oubliez le Yin et le Yang… Vous êtes à San
Francisco… Bon… On ne peut rien y changer… Faites ce que vous avez à y faire,
puis regagnez Paris… Paris !… Ah !… Le Gay-Paris !… Vous en avez
de la chance, mon vieux !… Alors, j’ai votre parole ?


Morane n’était
pas certain qu’en posant cette dernière question Gains n’eût pas une idée
derrière la tête. L’agent secret connaissait assez son Bob Morane pour savoir
que, quand on lui demandait de ne pas se mêler de quelque chose, ça
l’encourageait justement à s’en mêler. Et ledit Bob Morane pouvait se révéler
un redoutable adversaire. Ça aussi Gains le savait. Par expérience.


— Ça va,
Herbert, fit Bob, vous avez ma parole…


Ce fut seulement
quand Gains et Martinez eurent quitté la chambre que Morane décroisa l’index et
le majeur de sa main gauche, qu’il tenait derrière le dos… Index et majeur
croisés… Le signe qui exorcisait le mensonge. On n’est jamais trop prudent.



IX


Bob Morane était
plutôt du genre inquiet. Du moins, c’était ce dont il s’accusait hypocritement,
en son for intérieur. Il n’aimait pas laisser les choses en désordre,
abandonner les mystères non résolus. En réalité, c’était une énorme curiosité
qui le poussait. Tout au moins en ce qui concernait les mystères. Son ami
écossais Bill Ballantine l’avait depuis longtemps compris. Un jour il lui avait
dit : « Vous êtes vous-même un mystère, commandant, et celui qui en
trouvera la clef n’est pas encore né ».


Les trois jours
qui suivirent la visite d’Herbert Gains et du lieutenant Martinez, Bob Morane, tout
en vaquant à ses occupations journalistiques, passa en revue les événements
survenus depuis sa visite nocturne chez David Weî. Non que ces événements lui
parussent extraordinaires. Il connaissait assez les Chinois pour savoir que,
comme dit un proverbe : « Quand il y a un Chinois quelque part, il y
a au moins un restaurant chinois et, quand il y a deux Chinois, il y a
forcément une société secrète. » Non, ce qui le turlupinait, c’était cette
suite de mystères inexpliqués. Il y avait eu tout d’abord l’assassinat de Weî,
puis les disparitions successives de Fatt Hing, alias Allan Li-Yang, ensuite
celle de sa petite-fille Sarah et, finalement, celle de Dumbrille.


Dumbrille
éveillait surtout la curiosité de Morane. Dumbrille était britannique. Pas de
doute à cela. S’il y a quelque chose qu’on n’est jamais parvenu à imiter, c’est
bien la dégaine et l’accent british. Alors, qu’est-ce que Dumbrille
venait faire dans cette histoire de Chinois ?


Peu à peu, tout
en continuant son reportage sur San Francisco, Morane, presque inconsciemment,
s’évertuait à répondre aux questions qui, insidieusement, se posaient à lui. De
petites phrases lui revenaient à l’esprit. Une série de flashes.


L’une de ces
phrases retenait particulièrement son intérêt. Celle prononcée par David Weî
juste avant de mourir. Weî avait dit : le kouei pour vous…
Prenez-le… Voir patine… »


Que voulait dire
ce « voir patine » ? Tout d’abord, Bob n’avait pas porté
attention à ces deux mots ; à présent ils l’intriguaient.


Pourquoi, juste
avant de mourir, et il savait son temps compté, Weî avait-il parlé du kouei
et de sa patine ? Weî connaissait assez Morane pour savoir que, s’il avait
emporté le petit récipient de bronze, il aurait justement pris garde, par la
suite, à en inspecter la patine. La qualité de cette patine était une preuve
d’authenticité, et celle du kouei était parfaite. Morane s’en était
rendu compte lors de sa visite nocturne chez l’antiquaire. Pourquoi, alors
qu’il se sentait à l’article de la mort, Weî avait-il perdu ses précieuses
dernières secondes à parler du kouei et de sa patine ? Pour la
centième fois sans doute, Morane se posait la même question.


On était dans la
soirée du troisième jour après la visite de Gains et de Martinez. Bob la
passait dans sa chambre d’hôtel, à regarder la télévision et à grignoter
quelques sandwiches. Il avait été invité à dîner presque chaque jour et son
régime en avait pris un coup.


À la télé, on
passait un vieux film japonais de série B, avec des monstres de
carton-pâte. Bob regardait distraitement. Tout à coup, il sursauta. Il ne
cessait de songer au kouei et à son énigmatique patine. Sa curiosité
venait d’atteindre son degré de saturation.


Il se leva d’un
coup de reins, dit à haute voix :


— Je dois
savoir !… Il faut que je sache !…


Après avoir
rejeté son peignoir, il s’habilla en hâte. Des vêtements couleur de muraille.
Pantalon et pull-over sombres. Des mocassins à semelles de caoutchouc mousse.
Moins d’un quart d’heure plus tard, il montait dans un taxi, pour jeter
simplement à l’adresse du chauffeur :


— Chinatown !


 


*


*    *


 


Il s’était remis
à pleuvoir quand Bob abandonna son taxi au coin de Grant Avenue et de Pacific
Street. Il lui restait à faire à pied le trajet qui le séparait de la boutique
de feu David Weî : il ne tenait pas à ce que chauffeur du cab
connaisse son exacte destination. Tous n’étaient-ils pas, plus ou moins,
indicateurs de police ? Non que Bob eût l’intention de commettre un
forfait, mais sa seconde visite chez Weî n’aurait cependant rien de bien légal.


La soirée était
déjà avancée et il y avait peu de monde dans les rues de la ville chinoise. Non
seulement à cause de la pluie, mais un match nocturne de baseball retenait la
moitié de la ville – chinoise ou non – devant les postes de télévision.


Pendant un
moment, Morane regretta de ne pas avoir revêtu son imperméable. Par
intermittence, la pluie tombait dru, tiède ou glacée suivant les sautes de
vent. Restait à longer les murs. Comme disait Bill Ballantine, Bob possédait à
un haut degré le pouvoir de « passer entre les gouttes ». Ce qui ne
l’empêchait pas, en la circonstance, d’être trempé de la tête aux pieds.
Pourtant, jamais un peu de pluie ne lui avait fait peur.


Arrivé au
débouché de la rue où se trouvait le magasin de David Weî, Morane ralentit,
stoppa. La chaussée était toujours barrée et la tranchée béait toujours au
milieu. La pluie avait cessé et les suspensions électriques éclairaient assez
pour que Bob pût s’y repérer. Il ne se trouvait qu’à une cinquantaine de mètres
de la boutique de Weî et il pouvait distinguer nettement le ruban d’un jaune
agressif qui en barrait la porte. Les scellés… Cela compliquait les choses. Pas
question de briser des scellés bien sûr…


— M’étonnerait
que la bicoque ne soit pas gardée, murmura Bob. Après tout on y a commis un
crime il n’y a pas plus de quelques jours…


Presque en même
temps, il repéra la silhouette sombre de l’agent de police enfoncé dans une
encoignure où il s’était sans doute mis à l’abri de la pluie. Celle-ci ayant
cessé de tomber, l’agent sortit de son encoignure et regarda autour de lui. Un
rayon de lumière accrocha la crosse de son arme de service passée dans un étui
sans rabat. Son insigne brillait à sa poitrine d’un éclat lunaire, comme pour
indiquer la place du cœur.


Instinctivement,
Morane s’était rejeté en arrière, dans un coin d’ombre. Mais il ne lui semblait
pas que le policier l’eût aperçu, car il s’était mis à siffloter un air de
disco complètement démodé.


« Bon, pensa
Bob, pour la porte de devant de la boutique c’est raté. J’aurais dû m’y
attendre… En fait je m’y attendais… C’eût été étonnant qu’on eût laissé ladite
porte ouverte avec l’inscription : « Donnez-vous la peine
d’entrer… »


« L’autre
jour, pensa-t-il encore, quand les hatchet men me traquaient, je suis
sorti par-derrière. Je vais voir si je puis maintenant entrer de la même
façon… »


Il s’orienta
rapidement, cherchant le débouché de la ruelle par laquelle il avait fui
quelques nuits plus tôt, le trouva. Sans tarder, il s’engagea dans la ruelle et
une quasi totale obscurité s’abattit sur lui. Pourtant, il y avait encore assez
de lumière pour que sa nyctalopie puisse lui servir.


Après quelques
minutes de tâtonnement, Bob retrouva le mur sous la terrasse de zinc. Un mur en
mauvais état. Entre les briques, le ciment s’effritait, et cela offrait
beaucoup de facilité d’escalade. Trois mètres à peine. Bob se hissa, agrippa le
rebord de la terrasse, effectua un rétablissement, se retrouva à plat ventre
sur le zinc.


Il se redressa
sur un genou, demeura accroupi, aux écoutes. Quelque part, d’un poste de
télévision proche, monta une clameur : une des équipes de baseball venait
d’atteindre une base.


Sur la pointe des
pieds, courbé, Bob traversa la terrasse. Encore trois mètres à se hisser pour
atteindre le chéneau. Il s’y coula, y rampa, trempé des pieds à la tête,
atteignit la tabatière par laquelle, trois nuits plus tôt, il était sorti de la
maison de David Weî. Elle était fermée de l’intérieur, mais il n’y avait aucune
trace de scellés.


D’un coup de
coude, Morane fracassa la vitre. Il y eut tout juste, sous lui, le friselis du verre
s’éparpillant sur le plancher. Il passa le bras par le trou, manœuvra le
mécanisme de fermeture, souleva la tabatière, la rabattit.


Pendant un
moment, il prêta l’oreille. Aucun bruit provenant de l’intérieur de la maison
ne lui parvenait. Il s’enhardit, passa les jambes dans l’ouverture carrée, se
mit en appui sur les mains, se laissa tomber, sans faire plus de bruit qu’une
souris et atterrissant, jarrets fléchis, sur le plancher de la mansarde.
Celle-ci n’avait pas changé depuis sa première visite. Peut-être quelques
malles avaient elles été déplacées, mais il ne pouvait en être absolument
certain. De toute façon ce ne devait être que le travail des enquêteurs de la
police qui avaient exploré la maison après la découverte du corps de
l’antiquaire.


Silencieux sur
ses semelles de crêpe, Morane gagna l’escalier menant au rez-de-chaussée, les
descendit lentement en évitant de faire craquer les marches, ouvrit la porte
non verrouillée, une fois arrivé en bas. Souleva la portière de soie. Déboucha
dans l’arrière-boutique.


Rien n’y avait
changé. De vagues clartés venues du dehors y faisaient traîner des lueurs
fantomatiques suffisamment intenses pour que Bob pût y voir comme en plein
jour.


À sa première
visite, le kouei se trouvait bien en évidence sur la table. Maintenant
il n’y était plus.


Durant un bref
moment, Morane se sentit désarçonné. Mais il réagit vite. Quelqu’un de la
police pouvait avoir déplacé l’objet et il ne se trompait pas. Au bout de
quelques minutes de recherches à la lueur de sa lampe de poche-stylo, il
découvrit le kouei sur une étagère. Il le prit, l’étudia rapidement. Pas
d’erreur, c’était bien le même kouei. Son œil exercé de collectionneur
ne pouvait être pris en défaut.


« … voir
patine », avait dit David Weî. La patine continuait à sembler parfaite,
lisse et dure. Une couleur variant du Véronèse foncé au fauve éteint… Chlorure
stabilisée et cuprite… Rien d’anormal… Pourtant, il devait y avoir quelque
chose…


Avec attention,
Bob laissait maintenant courir un index précautionneux sur la patine, à la
recherche d’une anomalie… Il sursauta légèrement, fronça le sourcil. Au revers
d’un des trois pieds du vase, il venait de repérer une rugosité qui lui parut
incongrue. Il braqua le faisceau de sa torche-stylo sur l’endroit. La patine,
grenue, avait une couleur suspecte, trop claire. Un vert tendre, tranchant sur
le vert plus sombre, plus ouaté de l’ensemble. Et une légère boursouflure, aux
contours rectangulaires. Comme si la fausse patine camouflait quelque chose de
plat, comme un morceau de papier, ou de carton mince, par exemple…


Braquant sa
torche, Bob chercha sur la table un objet aigu qui lui permettrait d’extraire,
sans endommager le kouei, ce qu’il y avait sous la fausse patine… s’il y
avait quelque chose… Il repéra presque aussitôt un grattoir à la lame effilée
comme celle d’un rasoir.


— Juste ce
qu’il me fallait pour une opération chirurgicale, murmura Morane.


Au moment où un
frôlement, derrière lui, attirait son attention. Il se retourna d’un bloc,
discerna la forme humaine, le bref flash de la lame brandie, frappa. Son poing
droit s’enfonça dans un estomac tandis que sa lampe, qu’il tenait de sa main
gauche, éclairait un visage jeune qui se crispait sous la douleur.


L’agresseur se
plia en deux, tenta de se redresser. Bob ne lui en laissa pas le temps,
redoubla, à la mâchoire cette fois. L’homme lâcha son poignard, s’étala sur le
dos, pour demeurer immobile sur le plancher.


En quelques
gestes parfaitement enchaînés, Morane repoussa le poignard du pied, se pencha
sur l’homme, braqua sa torche sur le visage. Il s’agissait d’un Chinois, jeune
et apparemment costaud. Bob le fouilla rapidement, trouva dans la poche
intérieure de la veste un revolver à canon court dont il s’empara. Il ne se
demanda pas pourquoi le Chinois ne s’en était pas servi. Sans doute ne
tenait-il pas à ce que la détonation attire l’attention du policier qui gardait
la maison.


L’homme semblait
définitivement K.O. Bob en profita pour continuer ses investigations. Qui ne
menèrent à rien. Tout ce qu’il trouva dans les poches du Chinois fut des
papiers d’identité au nom de Jamison Lee, trente-deux ans, citoyen américain,
mais né à Taiwan ; un permis de conduire au même nom ; un
mouchoir ; un paquet de chewing-gum ; cent et quelques dollars
en billets et en menue monnaie.


Un grognement
échappa au dénommé Jamison Lee. Sa tête bougea de gauche à droite. Il reprenait
ses sens.


Morane se recula
un peu pour se mettre hors de portée, pointa le revolver, jeta :


— Il est
temps de se réveiller, mon vieux !


L’homme poussa un
grognement, murmura quelques mots dans un dialecte chinois, ouvrit les yeux,
interrogea en anglais :


— C’qui
s’est passé ?


— Vous êtes
tombé sur des poings trop durs pour vous, dit Bob.


Pour enchaîner
presque aussitôt :


— Et si vous
ne vous tenez pas tranquille, ça va recommencer…


Lee cligna des
yeux, mit une main en écran devant son visage, grommela :


— La
lumière…


Morane écarta la
torche qu’il braquait sur le visage de l’autre, se redressa tout à fait, pour
dire :


— Surtout
tenez-vous tranquille. N’essayez pas de me tomber dessus. Vous n’auriez aucune
chance. Je n’aurais même pas à me servir de ça…


Il agitait le
revolver toujours braqué, poursuivit :


— J’aurais
quelques questions à vous poser…


— Et moi je
n’aurai pas de réponse à vous faire ! dit Lee. Vous êtes flic ou quoi ?


— Non… pas
flic…


Le Chinois se
massa l’estomac, puis la mâchoire.


— Vous
frappez fort, Mister, dit-il. Alors, si vous n’êtes pas flic, que
venez-vous faire ici, dans une maison sur laquelle la police a apposé les
scellés…


« Apposé »
au lieu de « mettre » pensa Morane. Un bon point en ce qui concerne
l’instruction.


Mais Jamison Lee
continuait :


— Je
comprends… Comme moi, vous vous êtes dit que, dans la maison d’un antiquaire,
il y avait pas mal de choses qu’on pouvait monnayer. Alors, vous êtes passé par-derrière,
à cause des scellés… Bon… Entre cambrioleurs on pourrait s’arranger,
c’pas ?…


— Ça dépend
de ce que vous entendez par s’arranger, fit Morane.


— Ben… il y
a assez d’objets précieux ici… Des bijoux par exemple… On partagerait et on se
taillerait par où nous sommes venus… et ni vus ni connus…


Quelque chose
intriguait Morane dans le comportement du Chinois : « apposé »et
« c’pas » et « ni vus ni connus », ça n’allait pas
ensemble. Comme si, dans un cas ou dans l’autre, Jamison Lee jouait la comédie.
Bob l’interrogea :


— Vous étiez
ici avant moi, ou vous m’avez suivi ?


L’autre n’hésita
pas.


— J’étais
ici avant vous. Je ne vous précédais que de quelques minutes. Quand vous êtes
entré, je me suis caché.


Lee mentait sans
doute. En effet, comment aurait-il pénétré dans la maison ? Il avait suivi
Morane pour l’assassiner. Mais pourquoi ?… Bob se souvenait des paroles de
Weî : « Méfiez-vous de Yin. » Il prit une brusque décision,
commanda :


— Enlevez
votre veste !…


Le Chinois ne
chercha pas à comprendre, et la veste tomba.


— La chemise
maintenant, dit Morane, et le sous-vêtement si vous en portez un…


Cette fois,
Jamison Lee tenta de protester.


— Mais… !


— Pas de
« mais », fit Bob. Allez-y pour le strip-tease…


Dans la main de
Morane, le revolver s’animait d’un mouvement menaçant et, ayant l’air de ne pas
comprendre, le Chinois obéit. La chemise tomba, puis le singlet, laissant
apparaître une musculature sèche de coolie.


Lentement, Morane
promena le faisceau de sa lampe-stylo sur le torse du Chinois, trouva rapidement
ce qu’il redoutait de trouver : une espèce de grosse virgule noire, de
cinq centimètres environ, tatouée sur l’épaule droite.


Du canon du
revolver, Bob pointa le tatouage.


— Qu’est-ce
que c’est que ça ?, interrogea-t-il.


Sous les
paupières gonflées, les yeux noirs de Jamison Lee demeuraient étrangement
fixes. Une fixité encore accentuée par la pénombre.


— Ça ?…
fit le Chinois. Une tache de naissance…


— Je n’en ai
jamais vu de cette forme ni de cette couleur, remarqua Morane. On dirait le
signe du « Yin ».


Cette fois, les
yeux de Lee lancèrent de brefs éclairs. Il sourit.


— Vous avez
l’œil d’un expert, Mister… C’est mes parents qui m’ont fait tatouer ça
quand j’étais tout petit… Je ne me souviens plus…


— Pourquoi
seulement le signe du « Yin » ?, interrogea Bob. Et pourquoi pas
aussi le « Yang » ? Le « Yin » et le
« Yang » sont inséparables. Et pourquoi pas de petit rond blanc dans
ce « Yin » ?… Le mal intégral, hein ?… Vos parents
faisaient partie d’une société secrète ?


Sur le visage
osseux du Chinois, le sourire demeurait.


— Il
faudrait le demander à mes parents, Mister… Mais ce serait difficile…
Ils sont morts depuis dix ans dans un accident… Je les pleure beaucoup…


Bob commençait à
se sentir gagné par l’impatience.


— Et vous,
vous faites partie d’une société secrète ?


Vif signe de
dénégation du Chinois.


— Non, Mister,
non… Lee ne fait pas partie d’une société secrète… Les Tongs, ça n’existe plus…


— Mon
œil ! fit Morane.


Il continuait à
pointer le canon du revolver sur la grosse virgule noire, à l’épaule droite du
Chinois. Il répéta :


— Pourquoi
ce seul signe de « Yin » et non le « Yin » et le
« Yang » complet… Et pourquoi pas d’œil « yang » dans le
« Yin »… Le négatif, le mal total… C’est la marque d’une triade ça…
Sûr…


À nouveau le
Chinois secoua la tête.


— Je ne sais
pas, Mister… Je ne sais pas… Il faudrait demander à mes parents, Mister.
Mes parents sont morts, Mister…


Morane se sentait
de plus en plus sceptique. Le gaillard voulait se faire passer pour un vulgaire
cambrioleur, mais il en doutait. Alors que faisait-il là ? Sans doute
cherchait-il quelque chose pour ce Mister Yin dont avait parlé Weî avant
de mourir. Ce mystérieux, cet énigmatique Mister Yin dont Lee portait la
marque sur l’épaule. La même marque que celle imprimée sur le papier trouvé dans
la main de l’antiquaire.


C’est alors que
toute la maison trembla, sembla se replier sur elle-même à la façon d’un
accordéon. « Voilà encore la faille de San Andreas qui fait des
siennes », pensa Morane en faisant un effort pour conserver son équilibre.


À travers les
lignes floues que le tremblement de terre donnait à toutes les choses, Bob put
tout juste apercevoir Jamison Lee qui se précipitait sur lui. Le poing du
Chinois, ou n’importe quel objet contondant l’atteignit à la mâchoire et il
bascula en arrière.


 


*


*    *


 


Tout, autour de
Bob Morane, continuait à vibrer : le tremblement de terre pouvait durer
plusieurs minutes. En même temps, à demi groggy du coup reçu, tout lui
apparaissait comme à travers un brouillard. Il vit, en images floues, le Chinois
récupérer ses vêtements, soulever la tenture de soie, ouvrir la porte et se
précipiter dans l’étroit escalier menant à l’étage.


En essayant de
retrouver sa torche et le revolver qu’il avait lâchés dans sa chute, Morane
tenta de se redresser. Ses talons glissèrent sur un tapis, qui lui-même glissa
sur le plancher, et il retomba en arrière. Et il ne retrouvait toujours pas la
lampe et le revolver. Pourtant, la lampe ne devait pas être très loin :
elle était demeurée allumée et il en distinguait le faisceau rasant.


Nouvel essai pour
se mettre debout. Il y parvint, mais Lee avait déjà disparu dans l’escalier et
on percevait le bruit de ses pas dans les hauteurs.


En titubant, Bob
se propulsa vers l’escalier – tant pis pour la torche et le revolver ! –,
souleva la tenture de soie, ouvrit la porte que le Chinois avait claquée
derrière lui, se mit à gravir les degrés. À mi-hauteur, une douleur à la jambe
le fit grimacer. Il s’était tordu une cheville en tombant. Ce qui ne l’empêcha
pas de se remettre à grimper. Il déboucha dans le grenier éclairé par la lueur
nocturne tombant de la tabatière éventrée.


Un moment
d’hésitation. De son regard de nyctalope, Bob scrutait la pénombre autour de
lui. Le Chinois pouvait s’être tapi quelque part, à l’attendre pour l’agresser,
mais il ne le repéra nulle part.


En boitillant,
Morane alla à la tabatière, jeta un coup d’œil au-dehors, sur l’étendue des
toits brillants de pluie. Pas le moindre Chinois en vue. Et Bob jugea inutile
de continuer à courir derrière celui qui l’intéressait.


Après la secousse
sismique, il y avait eu, comme d’habitude, un grand silence sur la ville. Un
match de baseball s’était mal terminé, coupé sans doute en plein déroulement.
Maintenant, des rumeurs fusaient un peu partout. Les cris des gens qui se hélaient.
Des avertisseurs de voitures de police ou de pompiers éclataient dans toutes
les directions. Par endroits, des incendies mettaient leurs rouges
scintillements.


« Le
deuxième earthquake en quelques jours, pensa Morane. Jamais deux sans
trois… »


Cela ne lui
rendait pas le Chinois fugitif, ni ne le renseignait sur les motifs qui
l’avaient amené là. Un simple cambrioleur, ou un membre de la triade Yin ?
– si triade Yin il y avait. Bob penchait avec raison pour la seconde
possibilité.


Après un dernier
regard sur l’étendue des toits, Bob regagna l’arrière-boutique de Weî. Il
aurait aimé la visiter plus à fond dans l’espoir de découvrir quelque indice
sur l’énigmatique Mister Yin, mais il savait que ce serait une recherche
aléatoire. En outre, ce qui venait de se passer là pouvait avoir attiré
l’attention du policier de garde. Ce qui était loin d’être certain. À la suite
du petit séisme qui venait de se produire, il devait avoir d’autres chats à
fouetter.


En hâte, Morane
s’empara du kouei, le camoufla comme il le pouvait et reprit le chemin
des toits.



X


En dépit du fait
qu’il fît nuit, Bob Morane devait mettre plus d’une heure pour rejoindre
l’hôtel Pacific. À cause du vent de panique, dû au séisme, régnant dans
la ville. Non seulement les gens qui assistaient au match de baseball fuyaient
en désordre, mais beaucoup s’étaient précipités hors de chez eux pour gagner la
campagne, car on présageait un tremblement de terre plus violent.
« Peut-être comparable à celui de 1906 », affirmait-on. Les touristes
et les étrangers gagnaient la gare de chemin de fer et l’aéroport pour tenter
de fuir cette ville qui, à tout moment, pouvait s’ouvrir sous eux tel un
gouffre de feu.


Les séismes
étaient choses courantes sur la Côte Ouest des États-Unis, mais, cette fois,
cela avait atteint une fréquence alarmante. La population fuyait en tous sens.
Un peu partout, des encombrements de véhicules bouchaient les rues. Des hommes,
des femmes, des enfants couraient, affolés. Une fourmilière dans laquelle on
aurait donné un coup de talon. « On s’attend à une secousse de 6 à 7 sur
l’échelle de Richter ». La rumeur courait de bouche à oreille. Une traînée
de poudre. Tout cela dans une pagaille totale, la lueur de quelques incendies.
Des voitures de police avaient beau parcourir la cité et lancer des appels au
calme par mégaphones, rien n’y faisait.


En partie en
taxi, quand un chauffeur daignait l’embarquer, en partie à pied, Bob parvint
néanmoins à regagner son hôtel. Dans le hall, la pagaille régnait également.
Des clients, ayant en hâte bouclé leurs bagages, l’encombraient, s’attendant au
pire.


Une fois dans sa
chambre, Bob tira un vaccinostyle de sa trousse de voyage, s’installa sous une
lampe de chevet et se mit à étudier le kouei. Il s’agissait de récupérer
ce qui se trouvait sous la fausse patine sans endommager la vraie.


Tout de suite, il
se mit au travail. Un travail qui se révéla moins difficile qu’il ne l’avait
cru tout d’abord. Au premier coup de vaccinostyle, la fausse patine, poudreuse,
se détacha en minuscules squames. Sous celle-ci, une surface blanche apparut,
indiquant à Bob qu’il ne s’était pas trompé : il s’agissait bien d’un
minuscule rectangle de papier fort, genre bristol.


Encouragé par
cette découverte, Bob continua à détacher la fausse patine, fragment par
fragment. Très vite, il eut découvert le rectangle de bristol, dont la taille
atteignait à peine un centimètre et demi sur un centimètre. Dessus, tracés à
l’encre indélébile, quelques caractères qu’il déchiffra aisément : Yang = Yin.


Tout de suite, il
pensa : « Drôle ça. Yang ne peut être égal à Yin puisque, justement,
Yang est le contraire de Yin ! ». Mais, dans toute cette histoire, on
n’en était pas à une énigme près. Il pensa que le reste du message pouvait se
trouver au verso du morceau de bristol et se mit à détacher ce dernier de son
support, le kouei en l’occurrence. Il y parvint en quelques coups de
vaccinostyle. Au revers du fragment de bristol, il y avait bien une
inscription, également en caractères minuscules : « San José ».


« Me voilà
bien avancé, pensa Morane. Mettons ensemble, à la suite l’un de l’autre
« Yang = Yin » et « San José », ça ne donne rien.
Et ça ne donne rien non plus en inversant les termes. »


Pourtant, il
était convaincu que tout cela concernait la mort de David Weî. Celui-ci se
sentait menacé et avait conçu le projet de se confier à Morane, dont il
connaissait la réputation d’efficacité. Pourtant, craignant que Bob n’arrive
trop tard au rendez-vous et ne le trouve mort, il avait confié son secret au kouei.
Ses paroles : « Le kouei pour vous… Prenez-le… voir
patine… » – étaient assez explicites. Et il y avait ce papier, avec le
signe de Yin, dans sa main. David Weî, sans avoir le temps de lui fournir des
explications, avait voulu procurer à Morane des indices pour le lancer sur une
piste. Mais la piste de qui ?


— La piste
de ce mystérieux Yin, pardi ! fit Bob à haute voix.


Il demeura un
moment songeur. À se passer et se repasser la main droite ouverte en peigne
dans ses cheveux sombres et drus. Signe d’intense perplexité. Puis il
murmura :


— La piste,
oui… c’est bien… mais comment continuer à la suivre puisque tous ceux qui m’en
avaient fourni le point de départ ont disparu… Disparu David Weî… Disparu Allan
Yang, alias Fatt Hing… Disparue Sarah Yang… Disparu…


Bob allait
prononcer un nom. La sonnerie du téléphone posé devant lui, sur la table de
chevet, l’en empêcha.


« Qui peut
bien me téléphoner à pareil moment !… Peut-être mon rendez-vous de demain
qui se décommande. » Et, en fait, il avait rendez-vous le lendemain, une
nouvelle fois, avec le directeur du Disaster Corps.


Bob décrocha.
Tout de suite une voix, qu’il crut reconnaître, fit :


— Mister
Morane ?…


Bob ne dit rien.
Non seulement il avait cru reconnaître la voix ; il l’avait identifiée.


— Mister
Morane, vous êtes là ? insista la voix.


Cette fois, Bob
se décida à parler.


— Je suis
là, Mister Dumbrille…


— J’aurais
sans doute des explications à vous fournir, Mister Morane.


— Et pas un
peu, Mister Dumbrille… Vous apparaissez… vous disparaissez… Et puis vous
me téléphonez en pleine nuit… Ah, ça !… À quel jeu jouez-vous ?… S’il
s’agit bien d’un jeu…


— Il ne
s’agit pas d’un jeu, Mister Morane. Mais ce serait trop long à
expliquer… Votre ligne téléphonique pourrait être sur écoute… Rien n’est moins
discret que les lignes téléphoniques d’un grand hôtel, et la Triade a des
oreilles partout… Sachez seulement que j’appartiens au Service Secret
britannique… Ceci dit pour vous rassurer…


— Bon, fit
Morane, je suis rassuré… Du moins en principe… Allez-y, Dumbrille… Que puis-je
faire pour vous ?


— Vous
connaissez la route de San José ?…


Là encore, Bob
fut un instant silencieux avant de répondre. San José !… Le nom écrit au
revers, ou à l’avers, du carré de bristol, et cela ne pouvait être un hasard.


— Pourquoi ?,
interrogea-t-il au bout de trois à quatre secondes. Je devrais connaître ?


— De toute
façon, vous ne trouveriez pas… Je vous explique… En quittant la ville par la
route no 1, vous empruntez la 12 en direction de Santa Rosa,
mais vous la quittez à Sebastopol pour vous diriger vers le nord par la 116.
Vous traversez Forestville, puis vous franchissez la Russian River. À
Guemeville, vous prenez une route secondaire. Direction Healdburg. À cinq
kilomètres de Guemeville, vous trouverez un mauvais chemin de terre qui
s’enfonce à travers les collines. Là, il y aura un vieil écriteau indiquant la
direction de San José. Mais attention, cet écriteau est à demi effacé et on ne
peut plus y lire que Sa… Jo.é… Vous prendrez ce chemin de terre et roulerez
cinq cents mètres environ… Là, vous trouverez les ruines d’une vieille mine
d’or… Je vous y attendrai demain à neuf heures du soir… Ah !… oui, une
fois engagé dans le chemin de terre, éteignez vos lumières… Ne les rallumez que
pour signaler votre présence par un appel en morse… Une longue, trois brèves…
Trois longues… Une longue, trois brèves…


— B.O.B.,
fit Morane. Bob…


— Exact…
C’est ainsi qu’on vous appelle dans l’intimité, non ?… J’allais oublier…
Venez seul… Donc pas de taxi ni de chauffeur… Louez une voiture… Vous vous y
retrouverez ?…


— Je m’y
retrouverai, assura Bob. Mais pourquoi tout ce mystère ? Ne serait-ce pas
plus simple si vous veniez me retrouver à mon hôtel ?…


— Je suis
sans doute surveillé… J’ai réussi à semer mes poursuivants, mais si je me
rendais à votre hôtel, on retrouverait peut-être ma trace grâce à vous.


— Et si
j’étais moi aussi surveillé ?…


— C’est
possible, certain même… Alors faites gaffe de ne pas être suivi et, si vous
l’êtes…


— Je
m’arrange moi aussi pour semer mes poursuivants, compléta Bob. C’est ça ?


— C’est ça
tout juste, Mister Morane. D’après votre réputation, vous devez être
champion dans ce genre de sport…


— Je me
débrouille, assura Bob avec une certaine suffisance. Encore une question,
Dumbrille…


— Allez-y…


— Pourquoi
San José ?


— Parce que
la nuit prochaine, nous aurons quelque chose à faire de ce côté… Vous avez noté
la route à suivre ?


— Tout… au
fur et à mesure que vous parliez…


— Parfait…
N’oubliez pas… Demain, 9 PM, à la vieille mine…


— Comptez
sur moi… Encore un mot, Dumbrille…


— Oui ?…


— Si vous me
tendez un piège, ne ratez pas votre coup, car je ne vous raterai pas moi…


À l’autre bout du
fil, Dumbrille eut un petit rire strident.


— Je sais Mister
Morane… Vous êtes un redoutable adversaire… Et c’est justement pour ça que je
fais appel à vous…


Un claquement
sec. Dumbrille avait raccroché.


À son tour, Bob
raccrocha.


— Drôle de
truc, dit-il à haute voix. Des Chinois… Les Tongs… La Grande Triade… Des gens
qui disparaissent… Un mort… ou même plusieurs… Un agent secret britannique qui
pourrait fort bien n’en être pas un… Si Bill était ici, sûr qu’il dirait
quelque chose comme : « Des choses pareilles, ça n’arrive qu’à vous,
commandant !… »
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À plusieurs
reprises, Bob Morane avait vécu des aventures dangereuses à San Francisco et
dans sa périphérie. La grande ville californienne et ses parages lui étaient
donc relativement familiers et il pouvait s’y diriger sans trop tâtonner. Ce
fut donc sans trop de peine qu’il découvrit la route menant à San José. Un San
José qui ne se trouvait d’ailleurs sur aucune carte. Il s’était renseigné. En
réalité, il s’agissait d’une hacienda abandonnée depuis qu’en 1848 le
Mexique avait cédé la Californie aux États-Unis par le Traité de Guadalupe
Hidalgo. D’après ce que Bob avait entendu, San José et les terres environnantes
appartenaient à une société financière de Hong Kong qui en laissait les terres
en friche. Un bruit courait selon lequel le sous-sol de San José renfermait du
pétrole.


À bord d’une
Toyota de louage, Bob avait quitté San Francisco en début d’après-midi afin de
pouvoir profiter de la lumière du jour pour s’orienter. Passé Guemeville, à
l’entrée du chemin de terre dont avait parlé Dumbrille, il s’était arrêté pour
attendre la nuit. Tout le long du trajet, il s’était assuré de ne pas avoir été
suivi et il ne croyait pas l’avoir été. D’ailleurs, en supposant qu’il eût été
filé, il avait tout fait pour semer d’éventuels poursuivants.


Maintenant, la
nuit était tout à fait tombée. Par les vitres baissées de la Toyota, l’odeur
chaude de la nuit californienne parvenait aux narines de Morane. Une odeur
chaude et humide car, au cours de la journée, la pluie était tombée à plusieurs
reprises. Des averses entrecoupées par de brèves éclaircies. Et il y avait
aussi, mêlé à cette odeur, le parfum un peu acide des orangers.


De temps à autre,
Bob mettait pied à terre. Autant pour se dégourdir les jambes que pour scruter
la nuit de son regard de nyctalope. Nulle part, il ne distinguait ce qui eût pu
ressembler à une voiture. Au loin, quelques lueurs rapides, comme suspendues
dans les ténèbres : des véhicules filant, phares allumés, sur des routes
adjacentes.


Un coup d’œil à
sa montre-bracelet. Huit heures trente. Pour la dixième fois peut-être, Morane
remonta à bord de la Toyota. Cette fois, il mit le moteur en marche et se lança
à allure réduite sur la route de campagne. Il avait évité d’allumer ses phares,
mais la nuit était assez claire pour qu’il y vit presque comme en plein jour.


De temps à autre,
il jetait un coup d’œil à son rétroviseur de pare-brise, puis à ceux des
portières, sans rien remarquer qui pût faire supposer la présence d’une voiture
suiveuse. Tout ce qu’il pouvait redouter, c’était l’intervention d’une
patrouille de police. Il aurait alors fort risqué une contravention pour
conduite feux éteints. Mais il était probable que la police avait autre chose à
faire que surveiller un mauvais chemin de terre où jamais, ou presque jamais,
personne ne s’aventurait.


Finalement, Bob
alluma ses phares. S’agissait de ne pas manquer l’embranchement de San José.


L’écriteau fut
là, soudain, devant lui, éclaboussé par la lumière des phares. S… Jo.é. Pas de
doute, il était arrivé. C’était tout juste s’il distinguait l’entrée du chemin
de terre, à demi comblé par les mauvaises herbes et juste assez large pour
livrer passage à une voiture. Morane y engagea la Toyota. En même temps, il
éteignait ses phares.


Il roula sur une
distance de quelques mètres puis, brusquement, il arrêta son moteur. Tout en
prêtant l’oreille. Rien. S’il avait été filé, son suiveur aurait eu quelques
secondes de retard avant d’arrêter lui-même son moteur et, dans le silence
soudain revenu, Bob en aurait perçu le bruit.


Persuadé à
présent d’être seul, Morane remit son véhicule en marche, toujours tous feux
éteints.


Il ne roula pas
longtemps. La lune brillait dans une rupture de la masse nuageuse et éclairait
la campagne bossuée de collines. Devant la Toyota, les ruines de la vieille
mine se dressèrent. Des pans de murs ébréchés. On distinguait même la
silhouette squelettique d’une vieille sluice qui, jadis, avait servi à
laver le minerai aurifère.


Bob stoppa son
véhicule, jeta un regard au cadran lumineux de sa montre. Il était neuf heures
moins cinq minutes. Dumbrille avait dit neuf heures. Cela pourrait sans doute
aller. Morane lança à coups de phares le message convenu. Trois coups longs,
trois brefs… Trois coups longs… Trois coups longs, trois brefs… Bob…


Il y eut quelques
secondes d’attente puis, venant des ruines, le même signal brilla, lancé sans
doute à l’aide d’une torche électrique… Quelques secondes encore, puis le
signal se répéta.


Plus d’hésitation
possible. Bob remit son moteur en marche, fit avancer la Toyota sur une
ancienne voie desservant les installations minières, dans lesquelles il
s’engagea pour finalement stopper au centre d’une large cour cernée de partout
par des bâtiments en ruine.


Encore quelques
secondes d’attente. Quelque part, un oiseau nocturne poussa son cri de chasse.
Bob mit pied à terre, regarda autour de lui, lança à mi-voix, sûr que son appel
serait entendu dans le grand silence de la nuit :


— Dumbrille !…
Vous êtes là ?…


Un bruit de pas
crissant sur des débris de ciment. Morane se retourna dans la direction d’où
venait ce bruit, pour repérer aussitôt une haute silhouette, presque filiforme,
qui venait de surgir d’entre deux pans de muraille. Un rayon de lune fit briller
une chevelure d’un blond filasse.


John Dumbrille,
aucun doute !…


L’Anglais
s’avançait lentement, faisant craquer le ciment brisé sous chacun de ses pas.


Morane eut un
léger sursaut. Dumbrille tenait quelque chose dans sa main droite. Une chose
que Bob ne parvenait pas à identifier avec précision. Une arme ?… Bob se
tenait prêt à se jeter à l’abri de la Toyota. Juste au moment où il put
identifier l’objet que l’Anglais tenait à la main : une torche électrique
éteinte.


Dumbrille
continuait à avancer. Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres de Bob :


— J’ai cru
que vous ne viendriez pas, Mister Morane, que vous auriez cru à un
piège…


— Je ne suis
toujours pas sûr que ce n’en est pas un, Mister Dumbrille, dit Bob.


L’Anglais secoua
la tête.


— Ce n’est
pas un piège, Mister Morane.


— Votre
disparition, l’autre jour, lors de l’incendie de l’Hôtel Yang pouvait me
le faire craindre, remarqua Bob. Je crois que vous aurez pas mal d’explications
à me fournir…


— Je vous
les fournirai, assura Dumbrille. Mais, avant tout, allons cacher votre voiture
et trouvons un coin où nous pourrons parler à l’aise…


 


*


*    *


 


Vous ne l’ignorez
pas, Mister Morane, commença Dumbrille, à présent que Hong-Kong
redevient chinoise, on se pose des questions sur le devenir de l’ancienne colonie
britannique… Mais ça ne s’arrête pas là… On se pose également des questions sur
le devenir de la Chine elle-même. Que deviendra-t-elle une fois morts les has-been
de la République socialiste. Qui prendra le pouvoir ? La Chine demeurera-t-elle
socialiste ou tournera-t-elle à la démocratie pluraliste ?… Mais il y a
une troisième possibilité, que personne n’énonce. Le retour à l’Empire. Cet
Empire qui, jadis, fit la grandeur de la Chine… On se souvient de ce qu’en
disait Marco Polo…


— Ce serait
un retour en arrière catastrophique, dit Bob. Un retour à la féodalité…


— Ce n’est
pas ce que pensent les partisans du Grand Retour, fit Dumbrille.


— Les Fils
de la Nuit, dont a parlé Li-Yang ?


— Ça ou
autre chose, Mister Morane. Une secte fait son chemin à travers la
Chine, étend ses ramifications jusque dans la Chine de la diaspora… à
Singapour… en Angleterre… en France… dans le Sud-Est asiatique… et ici, aux États-Unis…
Cette secte se bâtit, pense-t-on, sur les débris des anciennes sociétés
secrètes…


— La Grande Triade
n’a rien d’un débris, protesta Morane. Elle demeure bien vivante…


— Justement…
Elle n’en est que plus redoutable, car on ne sait dans quel camp elle se
trouve… Peut-être dans tous les camps en même temps…


Bob Morane et
Dumbrille étaient assis à l’abri d’un muret, au centre des anciens bâtiments
miniers. À peu de distance, dans l’ombre, la Toyota de Morane était garée flanc
à flanc avec le 4 x 4 Ford à bord duquel l’Anglais était venu. Ce
dernier poursuivait :


— En cas de
succès des Fils de la Nuit, puisqu’il faut bien leur donner un nom, on
assisterait au retour de ce qui ressemblerait aux Taï Pings ou aux Boxers, ces
féroces ultra-nationalistes…


— Et le
moteur de tout ça ? interrogea Morane.


— Justement,
nous y voilà… Vous en avez entendu parler… Un certain Mister Yin… Yin,
la partie nocturne de l’Univers… Ce Mister Yin est partisan de remettre
sur le trône de Chine un descendant possible de l’impératrice douairière
Ts’euhi…


— C’est
donner beaucoup de pouvoir à Yin…


— Peut-être,
mais il n’est pas seul. Les tentacules de son organisation s’étendent dans
toutes les directions, telles celles d’une hydre. Et n’oubliez pas ceci :
en dépit des apparences, la Chine rêve de son passé. Yin a des complicités
partout dans tous les milieux et particulièrement parmi les sociétés secrètes.
« Les Dragons Verts », les « Linceuls à six faces » et
autres « Couronnes de Jade » risquent de tomber dans la mouvance…


— Et qui est
au-dessus de Yin ? interrogea Bob.


Il pensait à son
vieil ennemi Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Ming ne dirigeait-il pas
lui-même une société secrète du nom de Shin Tan – la Vieille Chine,
justement ?


Dumbrille avait
eu un geste vague.


— Qui est
au-dessus de Yin ?… On l’ignore… Personne peut-être… On ne sait même pas
avec certitude si Yin lui-même existe… Mais le mouvement Yin, lui, existe… On
en a recueilli les preuves… À Hong Kong notamment… C’est pour cette raison que
le Service Secret, affaires d’Extrême-Orient, me délégua sur place. Je devais
enquêter seul et, officiellement, j’étais désigné pour liquider une partie des
biens britanniques dans la colonie.


« Mon
enquête dura plusieurs mois, à l’issue desquels j’acquis la certitude que les
Fils de la Nuit – continuons à les appeler ainsi – étaient commandés par un
personnage énigmatique connu sous le nom de Mister Yin. Celui-ci
dirigeait la société à partir des États-Unis, de San Francisco en
particulier… »


— Pourquoi
aux États-Unis, interrogea Bob, alors que tout cela n’était finalement qu’une
affaire politique chinoise ?


— C’est
relativement facile à comprendre. En s’installant aux États-Unis, Mister
Yin et les Fils de la Nuit échappaient justement à la justice chinoise qui les
traquait comme mouvement subversif. En outre, aux États-Unis, les sectes,
religieuses ou non, ont pignon sur rue. Les Fils de la Nuit comptaient se
fondre parmi elles sous une fausse appellation. San Francisco, avec sa grande
population d’origine chinoise, fut tout naturellement choisie pour y installer
le centre géographique de la secte…


Pendant un
moment, Dumbrille s’interrompit, pour reprendre ensuite :


— Je gagnai
donc San Francisco, où j’avais établi certaines relations… Là, je fus mis en
contact avec Allan Li-Yang… Un puissant homme d’affaires d’origine chinoise,
mais de nationalité américaine. Ses parents avaient émigré aux États-Unis à
l’époque de la Transcontinentale et s’étaient par la suite installés à Gum
Shan – la Montagne d’Or – comme les Chinois appellent San Francisco.


— Et l’Hôtel
Yang, ça cache quoi ? interrogea encore Morane.


— Une
façade, rien de plus, fit l’Anglais. Un point d’ancrage en quelque sorte… En
réalité, Yang s’occupe de transactions commerciales entre les États-Unis et la
Chine via Singapour et Hong Kong.


— Yang est
un vieillard, remarqua Morane. Infirme, c’est tout juste s’il est encore en vie…


— Ne vous y
trompez pas, Bob… Je puis vous appeler Bob, n’est-ce pas ?… Yang a
l’esprit clair, n’a rien perdu de ses facultés mentales. Et puis, les
vieillards sont de redoutables hommes d’affaires ; ils n’ont plus rien à
perdre…


— Mais le
nom chinois de Yang, Fatt Hing, n’est-ce pas celui que prennent
traditionnellement les maîtres de la loge de la Grande Triade…


— Il peut
s’agir d’un hasard, fit Dumbrille en dodelinant de la tête. Mais il est certain
qu’Allan Yang fait partie d’une société secrète, la Société des Fils du Ciel et
de la Terre. J’en ai eu la certitude en le voyant effectuer certains gestes.
Par exemple, offrir une tasse de thé en tenant le bord de la tasse entre le
pouce et l’index, avec le médius contre le fond ; ou en tendant un bol de
riz à un invité avec les baguettes posées au travers des doigts… D’ailleurs,
Yang ne fait pas mystère de ses accointances avec une société secrète, mais il
évite de dire laquelle…


— La Société
des Fils du Ciel et de la Terre, Mister Dumbrille ?… N’est-ce pas
justement le nom de la Grande Triade ?…


— Vous
pouvez m’appeler Jack[bookmark: _ftnref3][3], Bob… C’est vrai ce que vous dites… Mais la Triade
s’est aujourd’hui scindée en plusieurs groupes. On le pense… Un de ces groupes
pourrait être partisan d’une démocratisation de la Chine, ce qui était le cas
de Yang… C’est du moins ce qu’on peut déduire de ses propos. Selon Yang, il
serait temps que la Chine se délivre de ses vieux démons…


— Yang
savait-il que vous appartenez au Service Secret britannique ?


— Pas au
début, mais il l’a découvert je ne sais comment et il m’a assuré de son
soutien… Par lui, j’ai appris pas mal de choses…


— Récapitulons,
Jack, fit Morane. Mister Yang apprend par sa petite-fille que je pouvais
être mêlé au meurtre de David Weî. Par parenthèses, je me demande ce que Sarah
Yang faisait exactement, à cette heure, dans les parages de la boutique de
l’antiquaire. Le hasard ?… Je n’y crois pas beaucoup… Selon Yang, elle
rendait visite à Weî… Curieux à cette heure nocturne.


— Je n’ai
aucune explication à vous fournir à ce sujet, dit Dumbrille sans que Morane pût
savoir s’il était sincère ou non.


— Bon…,
continua Bob, voyons la suite des événements… Quand je quitte l’Hôtel Yang,
vous me suiviez. Pour votre propre compte, ou pour celui de Yang ?


— Pour mon
propre compte, assura John Dumbrille. Je voulais savoir jusqu’à quel point vous
étiez mêlé à l’affaire…


— Et le
message m’engageant à ne pas me mêler des affaires des Chinois ?


— Là, je n’y
étais pour rien. Sans doute les Fils de la Nuit voulaient-ils vous avertir de
ne pas vous mêler de ce qui ne vous regardait pas…


— Ce que
j’ai l’habitude de faire, fit Bob avec un sourire.


Il
poursuivit :


— Donc, au
restaurant de seafood, je vous intercepte et vous me mentez en
m’affirmant que vous me filiez pour le compte de Yang… Nous retournons chez
Yang et, là, nous nous apercevons qu’il a disparu, enlevé sans doute… Ensuite
c’est Sarah, qui se trouvait là quelques minutes plus tôt, qui disparaît à son
tour. Ensuite encore, pour corser le tout, l’hôtel lui-même se met à cramer…


— Là, je ne
puis vous en dire plus, Bob…


Bob !…
Dumbrille était-il sincère, ou ne cessait-il de mentir ? À la lumière
tamisée par les nuages, de la lune, Morane étudiait le visage de l’Anglais.
Sans parvenir à se faire une idée.


— Et puis
c’est vous qui disparaissez, Jack. Comme par magie. Passez muscade !… Pas
un mot, pas une excuse, rien…


— C’était le
meilleur moyen de vous écarter… Je ne voulais pas que vous soyez mêlé davantage
à cette affaire. Moi, je faisais mon métier… Pour vous, la disparition de Yang et
de Sarah, l’incendie de l’hôtel, tout cela devenait trop dangereux… Ça sentait
le brûlé…


— Au propre
et au figuré, ricana Morane. Pourtant, ce que je ne comprends pas, c’est
pourquoi, trois jours plus tard, vous me contactez vous-même, directement, pour
me donner rendez-vous ici…


John Dumbrille
hocha la tête, fit la moue, hocha à nouveau la tête, finit par dire :


— Vous
connaissez Herbert Gains, Bob ?
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Le nom de l’homme
de Washington était tombé dans la conversation comme un pavé dans une mare.
Herbert Gains. Ça sonnait faux dans l’ambiance de mystère de cette vieille mine
en ruine, comme cimentée dans un silence troublé seulement de temps à autre par
l’appel d’un oiseau nocturne, les aboiements lointains d’un chien et aussi de
vagues glissements. Des menaces ? Peut-être seulement les voix équivoques
de la nuit.


— Je connais
Herbert Gains, avait dit simplement Morane.


— Je suis en
rapport avec lui depuis mon arrivée aux États-Unis, expliqua Dumbrille. Moi-même
agent du Service Secret britannique, il était normal que je prenne contact avec
la C.I.A. pour une affaire internationale concernant autant, et plus ou moins
directement, les États-Unis que la Grande-Bretagne. Pourtant, la C.I.A.
refusait de se mêler directement à une affaire qui ressortait finalement de la
politique intérieure chinoise. Je dis bien « directement ». Je restai
donc en rapport étroit avec Herbert Gains. Il y a quelques jours, je lui parlai
de vous et il me conseilla de rétablir le contact. Selon Gains, vous pouvez
vous montrer d’une terrible efficacité, vous réussissez à vous tirer des pires
dangers…


— Je vous
répète, comme je l’ai dit à Yang, qu’il m’arrive d’avoir la baraka, rien de
plus…


— Toujours
selon Gains, personne n’est capable de vous vaincre au combat corps à corps…


— Il exagère,
rigola Bob. Mike Tyson m’a battu au point en douze rounds…


L’Anglais ignora
la plaisanterie.


— Toujours
selon Gains, vous seriez même capable de passer entre les balles.


— J’ai
toujours eu affaire à de piètres tireurs, dit Bob.


Il enchaîna,
soudain sérieux :


— Bon… Cet
hypocrite de Gains, que j’ai rencontré il n’y a guère sans qu’il me parle de
rien, Gains donc vous conseille de me demander de vous aider. Mais vous aider à
faire quoi, et pourquoi sommes-nous ici ?


— Suivant
Gains, Yin pourrait être en relation avec une secte bouddhiste appelée
« Les Dragons Enlacés »… Une société pacifique qui, en effet,
pourrait parfaitement servir à camoufler des activités plus néfastes. Or, cette
secte procède ce soir à une cérémonie d’initiation non loin d’ici, à l’ancienne
hacienda de San José, qui est indirectement sa propriété. Il est
possible que Mister Yang et Sarah aient été capturés par la secte. C’est
ce que nous devrons découvrir. Peut-être leurs vies dépendent-elles de notre
action…


— Pourquoi
Gains ne fait-il pas intervenir la police ? s’étonna Morane.


— Nous
sommes en pays de liberté, ne l’oublions pas, Bob. San José est une propriété
privée et l’on n’a rien à reprocher aux Dragons Enlacés. Tout ce qu’on suppose
au sujet des actes répréhensibles de la secte ne provient que de rumeurs…


Bob se tortilla
le lobe de l’oreille, puis se passa la main ouverte dans les cheveux,
interrogea :


— Vous
pensez que Yang et Sarah sont en danger ?


— S’ils sont
réellement au pouvoir de Yin, et si Yin est derrière les Dragons Enlacés,
assura Dumbrille, ils ne peuvent qu’être en danger.


— Danger de
tortures, Jack ?


— Et de
mort…


Bob Morane
demeura un instant les sourcils froncés. Une ride verticale creusait son front.


— Sans doute
avez-vous raison en ce qui concerne San José, fit-il. Je ne résiste que
difficilement à la curiosité et, la nuit dernière, je suis allé rendre une
seconde visite à la maison de David Weî, en passant par les toits. Là, j’ai
découvert un message que Weî me destinait. Un minuscule rectangle de bristol avec,
sur une face, cette indication : Yang = Yin – et, sur l’autre
face : San José…


— C’est
clair pour San José, approuva Dumbrille. Il ne peut s’agir d’un hasard. Selon
toute probabilité, David Weî devait être au courant des interférences entre les
Fils de la Nuit et San José, donc de la secte des « Dragons
Enlacés ». Pour ce qui est de la formule Yang = Yin, mystère. Le
Yang et le Yin, dans la tradition philosophique chinoise, s’opposent en se
complétant. Le jour ne peut égaler la nuit. Ce sont des concepts différents…


— Ne nous
torturons pas les méninges inutilement, fit Morane. L’avenir nous fournira sans
doute la solution de l’énigme… En attendant quel est votre plan, Jack ?


— Aller
jeter un coup d’œil à San José. La cérémonie d’initiation bouddhiste débute à
minuit… Nous allons tenter d’y assister, déguisés en Chinois… J’ai amené tout
le matériel nécessaire… De quoi nous vêtir sans risquer d’attirer l’attention…
De quoi nous déguiser… Une perruque pour moi… Il fera sombre et on ne
remarquera pas la couleur de nos yeux, gris pour vous, bleus pour moi… Et puis
nous garderons autant que possible les regards baissés… Êtes-vous armé ?


Signe de tête
négatif de Morane. Dumbrille tira de dessous sa veste un gros automatique et le
tendit à son compagnon, en disant :


— Smith & Wesson
M 459… Dernier modèle… Double action… Calibre 45… Une arme
redoutable… Je pense que vous saurez vous en servir en cas de besoin…


— Je saurai,
assura Morane.


Toujours de
dessous sa veste, Dumbrille tira un PPK, le montra à Bob.


— Personnellement,
je préfère du petit calibre. Du 32. Je n’ai pas la main assez ferme pour ces
obus de 45.


Il reglissa le PPK
dans sa ceinture, tendit à Morane un chargeur et une poignée de cartouches.
Après les avoir empochées, Bob extraya le magasin de la crosse du M 459,
l’inspecta, constata qu’il était plein. Il fit jouer la culasse, s’assura du
bon fonctionnement du mécanisme. Ensuite, il glissa à son tour l’arme dans sa
ceinture.


— Nous voilà
parés, dit-il.


Il espérait ne
pas avoir à se servir du M 459. Il n’éprouvait qu’une sympathie relative
pour les armes, mais sa vie aventureuse l’obligeait à en faire usage plus
souvent qu’il ne l’aurait souhaité. John Dumbrille eut un petit rire grinçant,
pour dire :


— À présent,
il ne nous reste plus qu’à nous transformer en Chinois.
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Le 4 x 4
Ford roulait en cahotant à travers la campagne désertique. Tout le terrain,
autour de l’ancienne hacienda de San José, demeurait en friche sur des
centaines d’hectares d’étendue. La nature y avait repris ses droits et une jungle
épaisse, faite d’épineux et de bois rabougris, envahissait tout.


Apparemment, John
Dumbrille avait parfaitement reconnu les lieux et s’arrangeait pour que son
véhicule puisse progresser tout en demeurant inaperçu.


Il se coulait de
ravins en canons, de combes en dépressions. Progression parfois difficile, mais
le 4 x 4 avait été choisi pour ça. Une mauvaise piste permettait bien
sûr d’atteindre l’hacienda, mais il n’était pas question de l’emprunter.


Dumbrille
conduisait habilement, sans trop d’à-coups, en dépit du fait qu’il roulait
phares éteints. Le moteur du 4 x 4, parfaitement réglé, tournait
rond, presque sans bruit. Tout juste un ronronnement qui devait se confondre
avec celui des voitures qui passaient à quelques kilomètres de là, sur la route
nationale.


Par-dessus leurs
vêtements, Bob et l’Anglais avaient passé des bleus de chauffe. Dumbrille
portait une perruque noire dont les mèches lui retombaient, raides sur le col.
Un fond de teint donnait aux deux hommes une peau du visage d’un brun un peu olivâtre.
Un maquillage savant gonflait et étirait leurs paupières. Tels quels, à
condition qu’on n’y regardât pas de trop près, ils pouvaient passer pour des
Chinois. En outre, ils parlaient tous deux presque couramment le cantonnais.
Dumbrille pour avoir habité Hong Kong durant plusieurs années ; Bob au
cours de ses nombreuses pérégrinations aventureuses en Extrême-Orient.


Parfois, sans
lâcher le volant, Dumbrille jetait un regard au cadran lumineux de son
bracelet-montre, et il murmurait :


— Nous
sommes dans les temps… Nous sommes dans les temps…


Au bout de
quelques minutes, venant de la piste menant à l’hacienda, des bruits de
moteurs se firent entendre.


— Ils
commencent à arriver, constata Dumbrille. La cérémonie d’initiation bouddhiste
va bientôt commencer… s’il s’agit bien d’une cérémonie d’initiation…
Heureusement, nous arrivons nous aussi à destination…


Le 4 x 4
plongea au fond d’un ravin aux pentes douces. John Dumbrille l’engagea à allure
réduite jusqu’au cœur d’un bouquet de lentisques, stoppa.


— Nous y
voilà, dit-il.


Les deux hommes
mirent pied à terre. Les lentisques dissimulaient parfaitement le véhicule. Ils
s’éloignèrent de quelques pas, jusqu’à quitter le couvert. Dumbrille montra le
sommet du ravin, du côté opposé à celui par lequel ils étaient venus.


— C’est là
que se trouve l’hacienda San José, expliqua l’Anglais.


Venant de la
piste, le bruit des voitures grossissait.


— Ils
arrivent de plus en plus nombreux, on dirait, remarqua Morane.


Dumbrille
approuva.


— Oui, la
secte des Dragons Enlacés a pas mal d’adhérents, et c’est une grande fête qui
se prépare.


Il alla à la
voiture et en revint porteur d’une carabine dotée d’un viseur télescopique, en
disant :


— Cela
pourra servir…


Bob prit l’arme
des mains de l’Anglais, manœuvra le mécanisme d’armement, éjecta une cartouche,
la cueillit en vol, pour l’examiner à la lumière de la lune qui, par à-coups,
s’insinuait entre deux nuages.


— Du 30.06
Springfield, fit-il. Un tir tendu. Avec le scope on touche une mouche à
cinq cents mètres…


Bob reglissa la
cartouche dans le magasin, la crosse de la carabine sous son aisselle.
Dumbrille montra la crête dominant le fond de la combe, à gauche.


— C’est par
là…


Ils se mirent à
grimper. Arrivés au sommet de la crête, ils s’étendirent à plat ventre. Sous
eux, les bâtiments de l’hacienda de San José s’étendaient. Une série de
squelettes de pierre imbriqués.


Jadis, l’hacienda
avait été fort vaste et, en ruine, elle le demeurait. Un grand quadrilatère de
murs, à présent en partie écroulés, cernait une large cour qui, à l’époque de
sa grandeur, devait retentir des hennissements des chevaux, des cris des peones
et du claquement des fouets des capataz. À gauche, les communs, à droite
la maison d’habitation des anciens seigneurs de l’endroit.


D’où Bob et
Dumbrille se trouvaient, ils surplombaient cette maison d’habitation. Le toit
s’était depuis longtemps presque complètement effondré et, à travers un
enchevêtrement de poutres rongées par l’humidité et les insectes, ils avaient
vue sur l’intérieur. Une série de lampes à huile l’éclairait, y jetant une
clarté tremblante et fumeuse.


Tout le fond de
la gigantesque pièce qui, jadis, avait sans doute servi de salle de séjour aux hacienderos,
était occupé par une estrade qui semblait de construction récente. Étant en
bois, il était exclu, en raison de son état parfait, qu’elle fût ancienne.


— À quoi
sert tout ça ? interrogea Morane tout bas.


— À la
cérémonie bouddhiste, ou à ce qu’elle est censée camoufler, dit Dumbrille. On
verra bien. Nous sommes là pour ça…


La grande cour
était occupée par une demi-douzaine de voitures, phares éteints. D’autres
venaient s’y joindre, se garaient en rangs d’oignons, stoppaient.


De leur poste
d’observation, Bob et l’Anglais avaient vue également sur la mauvaise piste,
tracée entre les rochers et la végétation folle, qui menait à l’hacienda.
D’autres voitures, également tous feux éteints, y roulaient à allure réduite,
cahotantes, tels de gros scarabées maladroits. À peine si on entendait le bruit
de leurs moteurs. Une à une, elles pénétraient dans la cour et allaient se
parquer près des autres véhicules et leurs moteurs s’arrêtaient.


John Dumbrille
consulta son bracelet-montre, constata :


— Minuit
moins le quart… L’heure de la cérémonie approche, si mes renseignements sont
exacts… Jusqu’à présent, ils paraissent l’être…


— Comment
avez-vous pu obtenir les renseignements en question ? s’enquit Morane.


— Pas
difficile… La secte des Dragons Enlacés n’est pas vraiment une société secrète…
C’est une corporation religieuse… Ou tout au moins c’est l’impression qu’elle
cherche à donner. Jusqu’ici, on n’a rien à reprocher à ses adhérents. C’est
pour cela que les autorités n’interviennent pas…


— Alors,
pourquoi tout ce mystère ?


— Seuls les
membres de la secte peuvent assister aux cérémonies, ce qui peut paraître normal.
En outre, je vous l’ai déjà dit, cette ancienne ferme et les terrains qui
l’entourent sont propriété privée. La police n’y a pas accès et, comme il n’y a
pas délit…


À présent, les
voitures s’aggloméraient, de plus en plus nombreuses, dans la cour. Ensuite,
celle-ci cessa de se remplir. Elle était d’ailleurs complètement occupée par
les véhicules ; un certain nombre d’entre eux devaient stationner
au-dehors. Maintenant, la piste demeurait déserte. Selon toute évidence, la
cérémonie avait fait son plein.


Un grand silence.
Puis, les passagers des voitures mirent pied à terre. Il y avait parfois six
personnes par véhicule. « Tous des Chinois », jugea Bob qui observait
à travers le télescope à intensité de brillance de la Springfield. Il le dit à Dumbrille.


— Tous les
membres de la secte sont obligatoirement d’origine chinoise, expliqua
l’Anglais. C’est pour cette raison que nous nous sommes déguisés, au cas…


John Dumbrille
parlait très bas et le reste de la phrase se perdit dans le brouhaha de voix
qui montait de la cour.


Ils ne devaient
pas être loin de deux cents qui, l’un après l’autre, pénétraient dans la salle
à l’estrade. En passant devant un homme qui contrôlait les entrées, ils
montraient un petit objet qu’ils portaient, agrafé aux revers de leurs vêtements
et qui devait être un badge. Un insigne de reconnaissance assurément.


— Voilà
quelque chose qui nous manque si nous nous faisons repérer, dit Morane.


Il savait que, de
toute façon, leur déguisement ne ferait pas longtemps illusion s’ils étaient
découverts.


Dumbrille prit la
Springfield des mains de son compagnon, colla un œil à l’oculaire du télescope,
repéra à son tour le jeu des badges. Dans l’ombre, il eut un mouvement des
épaules, dit simplement :


— Espérons
qu’il n’y aura pas de pépins…


Bob Morane
sourit. Pour lui seul. Comme si les pépins, pour lui, n’étaient pas monnaie
courante.


Sous eux, la
salle se remplissait. Les membres des Dragons Enlacés s’y entassaient en rangs
serrés, demeuraient debout, dans l’attente d’on ne savait quoi. Au fur et à mesure
qu’ils pénétraient dans la salle, le silence se faisait. À l’extérieur, le
murmure des voix. À l’intérieur, tous se taisaient, comme si les assistants
venaient de pénétrer dans un temple.


Quand tous les
Chinois eurent pénétré dans la salle, le silence se fit total. Plus un murmure.
Rien… Quelque chose allait se passer, mais quoi ? C’était comme dans une
salle de théâtre, au moment où le brigadier vient de frapper les trois coups et
où le rideau va se lever. Mais il n’y avait pas de rideau. L’estrade, au fond
de la salle, demeurait vide.


Les regards de
Bob et de Dumbrille allaient de la salle à la cour. À présent, dans cette cour,
ils repéraient des gardes armés. Plusieurs d’entre eux se tenaient au débouché
de la piste qu’ils surveillaient selon toute apparence. Toujours à l’aide du
télescope, Morane et l’Anglais inspectèrent ces gardes. Leurs armes étaient des
armes automatiques. Uzi ou Mag…


— On dirait
que ça se corse, fit Morane. Votre cérémonie bouddhiste ne me semble pas, tout
compte fait, aussi pacifique que ça…


— On s’y
attendait bien un peu, remarqua Dumbrille dans son anglais pointu. Nous sommes
là pour ça, non ?


Bob ne répondit
pas. Ils étaient là pour ça. En effet. Pour que ça tourne mal. Justement.
« Avec vous, commandant, aurait dit Bill Ballantine, ce qui est étonnant,
c’est quand ça tourne bien… »


L’attention de
Morane et de John Dumbrille venait de se reporter sur l’assistance, dans la
salle, quand une musique monta, diffusée par d’invisibles baffles.


— C’que
c’est que ça ? fit Bob. Ça vous dit quelque chose, Jack ?


L’Anglais secoua
la tête.


— Je ne
crois pas avoir jamais entendu cette musique. C’est chinois c’est sûr… J’ai
résidé pas mal de temps à Hong Kong, mais ça ne me dit rien…


Dans l’ombre,
Morane fronçait les sourcils. La musique continuait à se faire entendre et,
maintenant, elle lui rappelait vaguement quelque chose… Il ne savait quoi, mais
ça lui rappelait quelque chose…


Un effort de
mémoire. Recherche d’un nom au fond du souvenir… Un nom !… Un nom !…
Cette musique ne pouvait avoir qu’un nom, et Morane avait maintenant
l’impression de l’avoir entendue quelque part… Oui… C’était ça… Chez un vieux
Chinois… à Singapour… Il sursauta.


— C’est
ça !… murmura-t-il. C’est ça !… J’y suis !…


 


*


*    *


 


— Vous êtes
où ? interrogea John Dumbrille.


— La
musique !… C’est l’hymne national chinois !…


— L’hymne
national chinois c’est… euh… l’Internationale, ricana Dumbrille.


— L’hymne
national chinois, oui, dit Bob, mais d’avant Sun Yat-sen… L’hymne impérial
chinois, pour être plus précis… Je l’ai entendu chez un vieux boutiquier
chinois, à Singapour… Il passait sans cesse un vieux 78 tours, qui
grinçait comme c’était pas possible, sur un antique phono-valise… Oui… oui…
j’en suis certain maintenant… C’est l’hymne impérial chinois…


— C’est ça,
fit Dumbrille. La Vieille Chine… On le soupçonnait… Elle se réveille…


Tous les Chinois,
dans la salle, se tenaient raides, le regard droit devant eux, comme en extase.


— Je croyais
que les hymnes nationaux ça n’émouvait plus personne, dit Dumbrille.


— Sauf sans
doute les fanatiques que nous avons devant nous, fit Bob.


La musique cessa
soudain de se faire entendre, comme coupée au couteau. Presque en même temps,
sur l’estrade, un groupe d’hommes apparut, jaillis de nulle part.


Ils étaient
douze, vêtus de longues robes vertes et de calottes à boutons comme jadis en
portaient les mandarins. De longues nattes, sans doute postiches, leur
pendaient dans le dos. Probablement en hommage à la Chine impériale. Tous
brandissaient un sabre à la lame nue, à l’extrémité tronquée. L’ancienne arme
d’exécution, nouvel hommage à la Vieille Chine.


— Ça
commence à sentir mauvais, murmura Dumbrille.


Morane ne
répondit pas. Sa curiosité prenait de plus en plus corps, et il avait
l’impression d’assister à une prodigieuse pièce de théâtre, dont il attendait
le dénouement avec impatience.


Les douze hommes
aux robes vertes s’étaient séparés en deux groupes qui se rangèrent face à face
sur l’estrade. Deux mètres les séparaient. En même temps, ils levèrent leurs
sabres, très haut au-dessus de leurs têtes, les abaissèrent de façon à former
une voûte d’acier.


Quelques instants
où le temps sembla suspendu. Puis la musique reprit. La même que précédemment.
L’hymne impérial chinois. Les douze hommes en vert, sur l’estrade, se mirent à
entrechoquer en cadence les lames de leurs sabres. D’où ils se trouvaient, Bob
et Dumbrille pouvaient nettement entendre, en appoggiature à la musique, le
bruit dur de l’acier heurté à l’acier.


Étrange scène à
laquelle la lueur dansante et rougeâtre des lampes à huile ajoutait une note
fantastique. Pourtant, Morane devinait qu’on n’en était qu’au prologue. Dans
son esprit, la curiosité continuait à se hisser, cran par cran.


Un coup de gong.
Comme venu des entrailles de la Terre. La double haie d’hommes en robes vertes
s’écarta, et un personnage apparut, vêtu, lui, d’une robe jaune.


En même temps,
Morane et John Dumbrille sursautèrent. Ils avaient reconnu le nouveau venu.
C’était Li-Yang… Fatt Hing… Et il marchait comme si jamais il n’avait été
infirme…
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— Yang ?
avait balbutié Dumbrille. Il a été enlevé, et il devrait être prisonnier, mort
peut-être. Qu’est-ce que ça peut bien signifier, Bob ?


Morane posa la
main sur le bras de son compagnon.


— On ne va
pas tarder à le savoir…


Étendus à plat
ventre parmi la broussaille, Bob et l’Anglais concentraient maintenant leur
attention sur Fatt Hing. Celui-ci se tenait droit, bien campé sur ses jambes.
On eût pu difficilement imaginer que, quelques jours plus tôt, ce vieillard ne
se déplaçait qu’en chaise roulante. Sur le visage osseux, la lumière des lampes
à huile, projetée de biais, mettait des zones alternées de clarté et d’ombre.
En même temps, toujours sous cette même lumière, les yeux brillaient d’un feu
étrange, presque insoutenable, sous les paupières à la fois épaisses et
fripées. Ce feu, Bob le connaissait : l’éclat du fanatisme.


Soudain, Yang
leva très haut les bras au-dessus de la tête. En même temps, la musique
s’arrêta. Et, presque tout de suite après, une clameur monta de la foule.


— Yin !…
Yin !… Yin !…


Le nom des forces
du mal. Puis ce mot chinois :


— Geming !…
Geming !… – Révolution !… Révolution !… Puis encore :


— Yin !…
Yin !… Yin !…


Répété à
l’infini.


À nouveau, Bob
Morane avait sursauté. Violemment cette fois.


— Par
Jupiter !… C’est ça !… Yang = Yin !… C’est ça !…


— Que
voulez-vous dire ?, s’inquiéta Dumbrille.


— Vous
n’avez pas compris, mon vieux ? Yang égale Yin !… C’est ça que David
Weî voulait dire, sur son morceau de bristol caché sous la fausse patine du kouei.
Que Mister Yang et Yin ne faisaient qu’une seule et même personne…


— Mais
alors… ?


— Alors ?…
Monsieur Yin se camouflait sous le personnage de Monsieur Yang… Le Mal se
faisait passer pour le Bien… Les Ténèbres pour le Jour…


— Mais
Monsieur Yang ?… Fatt Hing ?…


— Peut-être
n’a-t-il jamais existé… Ou est-il mort, et Yin a pris sa place… Il a feint
d’être un infirme, comme l’était Yang… Il a feint d’être partisan d’une
nouvelle Chine, alors qu’en tant que Yin il voulait restaurer l’Empire…


— Vous avez
sans doute raison, approuva Dumbrille après un moment de réflexion. Mais quelle
histoire de fous !…


— Peut-être
plus qu’on ne le croit, dit Bob. Attendons la suite…


Yang, ou plutôt Mister
Yin, laissa retomber les bras, pour aussitôt se lancer dans une harangue, en
chinois.


— Frères des
Dragons Enlacés, je vous ai réunis ici pour vous parler de la Chine, notre
mère, à laquelle, un jour, nous retournerons tous, quand elle aura retrouvé son
ancienne grandeur… Quand l’Empereur, le descendant de la grande Ts’euhi,
remontera sur le trône du Rayonnement Suprême…


— Pou’hi
était le seul descendant de l’Impératrice Ts’euhi souffla Dumbrille et il est
mort…


— On
inventera d’autres descendants à Ts’euhi, dit Morane. Les types du genre de Yin
n’en sont pas à une escroquerie près… Les fantoches, ça se fabrique…


Yin continuait
son discours. Selon lui, Sun Yat-sen avait trahi la Chine, et Tchang Kaï-chek
et le Kuo-min-tang l’avaient vendue aux étrangers, les barbares blancs venus de
l’Ouest. C’était ce que s’apprêtaient à faire également ceux qui allaient
prendre le pouvoir.


— Il faut
arracher la Chine aux étrangers, disait encore Yin, rétablir sa puissance en
mettant à sa tête un guide unique : l’Empereur. La Chine sera bientôt une
force indestructible. Cela lui permettra de devenir une super-puissance. Elle
conquerra le monde…


— Ce type
prend ses désirs pour des réalités, souffla Dumbrille.


— C’était ce
qu’on disait aussi d’Hitler à ses débuts, dit Bob, quand il pérorait dans les
brasseries, à Munich. On sait ce que cela a donné…


Du poing,
Dumbrille frappa violemment le sol, jura :


— Damned !
Et dire que j’ai pris contact avec ce polichinelle d’Allan Yang en croyant
qu’il était du bon côté. Pas un seul instant, je n’ai eu le soupçon que
Monsieur Yin c’était lui…


— On le sait
maintenant, fit Bob. La vérité finit toujours par éclater.


Sous eux, Yin
continuait à clamer sa haine des étrangers, du monde entier, avec l’espoir,
voire la certitude, que la Chine redeviendrait une puissance conquérante, sous
la direction de son empereur, comme à l’époque des T’ang…


Et Yin
conclut :


— Bientôt,
nous porterons notre combat sur le territoire de notre patrie, la Chine. Déjà,
d’autres y préparent notre venue et nous triompherons. Avec notre Empereur,
nous étendrons notre puissance sur le monde entier.


Pas un seul
instant, Yin ne parut admettre qu’il était trop âgé pour savourer cette
victoire… si jamais elle avait lieu. À aucun moment non plus, il ne fit mention
du nom de ce nouvel Empereur… si jamais il avait existé ailleurs que dans son
imagination…


De la foule, une
rumeur montait. Les sabres se dressèrent au-dessus de la tête de Yin et leurs
lames s’entrechoquèrent à nouveau dans un tintamarre métallique.


Des voix
clamèrent :


— Vive
l’Empereur !… Vive la Chine conquérante !…


D’un grand geste
des bras, Yin calma l’assistance.


— Bientôt,
nous porterons notre lutte sur le territoire chinois lui-même, je le répète.
L’Empereur nous y attend pour se mettre à notre tête…


De nouvelles
acclamations montèrent. Yin les calma d’un nouveau geste des bras,
reprit :


— Il faut
sceller notre pacte par un sacrifice… Pour cela, je vais offrir aux Ancêtres la
chair de ma chair, le sang de mon sang, et montrer l’étendue de mon dévouement
à notre Cause !


— Que
va-t-il se passer ? interrogea Dumbrille.


Morane eut un
geste d’ignorance. Il devinait qu’on en arrivait à l’instant crucial de la
cérémonie.


— Aucune
idée, fit-il. On ne va pas tarder à le savoir…


Sans qu’on sût
d’où il l’avait tirée, une lame apparut au poing du vieillard. Il la brandit et
les lampes à huile accrochèrent un éclair à l’acier poli de la lame. Sur le
visage émacié de Yin, on ne lisait maintenant qu’une intense expression de
fanatisme. Ses yeux, profondément enfoncés sous les arcades sourcilières,
demeuraient deux points de feu ardent.


Yin lança un
ordre. Le silence se rétablit dans la salle. C’était tout juste si l’on ne
percevait pas le grésillement des mèches des lampes à huile. Quelques secondes
d’attente. Le temps suspendu. Puis deux hommes en robes vertes apparurent dans
le champ de vision de Morane et de l’Anglais. Ils poussaient devant eux une
petite forme gracile. Une jeune femme qui résistait à peine. Tout de suite, Bob
et Dumbrille la reconnurent.


— Sarah !
s’exclama Dumbrille.


— Ce
fou ! fit Bob en serrant les poings. Il va sacrifier sa propre
petite-fille à son plan insensé !


Quelque chose ne
tournait pas rond dans tout ça. Il ne savait quoi, mais quelque chose ne
tournait pas rond, c’était sûr.


Là-bas, Yin
s’était lancé dans une longue harangue. Les mots s’entrechoquaient dans sa
bouche, se noyaient l’un dans l’autre, se faisaient incompréhensibles à force
de se confondre. Tout le corps du vieillard n’était plus qu’un réseau de nerfs
parcouru par les frémissements du fanatisme. Yin huilait maintenant. Une bête
en délire. Il brandissait son poignard au-dessus de sa tête et on devinait que,
quand il se tairait, il frapperait. Tout près, entre les deux hommes en vert,
c’était à peine si Sarah ébauchait quelques gestes de résistance.


« Droguée
sans doute », pensa Morane.


Qui enchaîna à
l’adresse de Dumbrille :


— Il faut
faire quelque chose !


— Oui, fit
l’Anglais, mais quoi ? Descendre ce vieux fou ?… Les autres
écharperaient la petite…


Morane prit une
brusque décision.


— Je vais
tenter le coup !


Il montra la
Springfield à Dumbrille.


— Si Yin
tente de tuer Sarah, descendez-le… Et, surtout, ne le manquez pas…


— Ça ira, fit
Dumbrille. Je suis excellent tireur, et avec le télescope…


— Ne tirez
qu’à la dernière extrémité. J’aimerais récupérer ce vieux chacal vivant. Gains
aura pas mal de questions à lui poser…


— Qu’allez-vous
faire ?


— Une
opération de commando, dit Morane.


— À vous
tout seul ?


— Comment
pourrais-je faire autrement puisque vous devez demeurer ici pour veiller au
grain. Et puis, dans ce genre d’opération, moins on est nombreux, plus on a de
chances de réussir…


De la main,
Morane montra Yang-Yin qui continuait à pérorer.


— Tant que
ce fanatique parlera, il y a peu de chances qu’il tentera quelque chose contre
Sarah. Au moindre geste agressif, descendez-le, je vous le répète… Bon…
Passez-moi votre pistolet… Si ça tourne mal, et c’est certain que ça tournera
mal, je n’aurai pas le temps de recharger…


Sans rétorquer,
Dumbrille lui passa le PPK. Bob le passa dans sa ceinture et, silencieusement,
se glissa sur la pente qui menait à l’hacienda.


 


*


*    *


 


Par moment, la
lune se démasquait dans une trouée de nuages, et Bob devait se tapir. Il
risquait d’être aperçu des hommes armés stationnés dans la cour. Heureusement,
quelques bouquets de végétation lui offraient des abris relativement sûrs.


À présent, Morane
ne pouvait plus apercevoir Fatt Hing, mais il entendait sa voix. Cela le
rassurait : tant que Yang-Yin parlerait, Sarah ne serait pas en danger.
C’était du moins ce qu’il se répétait. Pour se rassurer, s’affirmer que le
risque qu’il allait courir ne serait pas inutile.


Bob comptait se
faufiler par la partie arrière des ruines, qui ne lui paraissait pas être
gardée. Sans en être certain. De l’endroit où ils se trouvaient, Dumbrille et
lui n’avaient pas vue sur cette partie de l’hacienda.


Continuant à
ramper de buisson en buisson, Bob progressait, en biais, à flanc de pente.
Parfois celle-ci se faisait raide et il devait s’agripper des pieds et des
mains pour ne pas rouler au bas de la déclivité.


Il atteignit un
ressaut, à une dizaine de mètres à peine du pied de la muraille arrière de l’hacienda.
Là, il sursauta, se colla à plat ventre au sol, presque jusqu’à s’y intégrer. Il
y avait là une ouverture, ancienne porte au linteau effondré. Devant, un homme
armé. Il tournait le dos, mais une trop grande distance le séparait de Morane
pour que ce dernier puisse l’assaillir sans courir le risque d’être repéré
avant de l’atteindre. Bien entendu, Bob savait pouvoir le mettre hors de
combat. Pourtant, avant, la sentinelle pouvait avoir le temps de donner
l’alarme. L’abattre d’un coup de pistolet ? Le coup de feu attirerait
l’attention.


Pendant un
moment, Bob demeura plaqué au sol. À tout instant la voix de Yang-Yin pouvait
cesser de se faire entendre, et ce serait l’arrêt de mort de Sarah. John
Dumbrille pouvait parvenir à abattre Fatt Hing avant qu’il ne frappe, mais cela
compliquerait les choses et la jeune fille demeurerait au pouvoir des Dragons
Enlacés.


La main de Bob se
referma sur une pierre de la grosseur d’une balle de tennis. Il avait toujours
été adroit au lancer, même que cela lui avait causé pas mal de problèmes à
l’école. Par la suite, au cours de sa vie aventureuse, cette adresse l’avait
tiré de plus d’un mauvais pas.


— Le tout,
mon petit Bob, murmura-t-il, c’est de ne pas rater ton coup.


Il leva le bras
droit. Sa main tenait la pierre, à la fois fermement et avec souplesse. Ses
regards demeuraient fixés sur la nuque du garde.


Nouveau mouvement
du bras droit, ressemblant à celui du serpent qui frappe. Léger coup de
poignet. La pierre fila en direction du garde, l’atteignit à la base du crâne. L’homme
tomba en avant, à genoux, tenta de se relever, à demi assommé seulement, mais,
déconnecté, il n’eut pas le réflexe de hurler. Déjà, Morane était sur lui et le
foudroyait d’un redoutable hook du droit. Le garde s’écroula en arrière,
resta immobile, définitivement K.O. cette fois. Bob aurait aimé le ligoter et
le bâillonner, mais il ne croyait pas en avoir le temps. Il tira le M 459
de sa ceinture et bondit par la porte écroulée. Là-bas, Yang-Yin continuait sa
harangue.


Comme un boulet
de canon, Morane traversa une étroite cour, puis une série de salles qui
prenaient l’air de partout.


Au fond, au-delà
de ce qui restait d’un mur éboulé, la silhouette de Fatt Hing, dressée sur
l’estrade, se détachait, à contre-jour. Yin se présentait de dos et brandissait
son poignard en direction de Sarah que retenaient deux hommes en robes vertes.
“Yin continuait à parler, mais sa voix baissait, s’enrouait. La lame lançait
des éclairs à la lueur des lampes à huile, se faisait de plus en plus
menaçante. La voix de Fatt Hing baissait toujours davantage. Il fallait faire
vite, avant que Yang-Yin ne se taise tout à fait.


Bob s’élança. Au
moment où deux hommes se dressaient devant lui. Ils brandissaient de petites
haches.


« Les hatchet
men ! songea Bob. J’aurais dû m’y attendre ! » Il braqua le
M 459, lança en cantonnais :


— Bougez
pas !… Lâchez vos armes…


Il aurait pu
faire feu, mais il ne le fit pas. Les détonations auraient alerté Fatt Hing.


Le ton de Morane
avait été à ce point menaçant que les deux hatchet men lâchèrent leurs
couperets. Fatt Hing ne devait s’être aperçu de rien, car il continuait à parler,
mais sa voix se changeait rapidement en murmure.


Bob agit avec une
rapidité extrême. Un bond. Le lourd automatique, changé en massue, atteignit
tour à tour les deux hatchet men à la tempe, et ils roulèrent sur le
sol. Au moment où, sur l’estrade, Yang-Yin s’arrêtait de parler, brandissait sa
lame au-dessus de la tête de Sarah. Il allait frapper.


— Non !…
hurla Morane en pointant à deux mains le M 459 sur Fatt Hing.


C’était lui ou
Sarah. Au moment où il allait faire feu, une détonation claqua, lointaine.
Touché en plein corps, Fatt Hing s’abattit sans avoir eu le loisir de frapper
Sarah.


« Dumbrille ! »,
songea Bob en bondissant en direction de l’estrade. Il l’atteignit d’une ruée,
y prit pied, enjamba le corps inerte de Fatt Hing, pointa son arme en direction
des deux hommes en robes vertes.


— Lâchez-la !


Les deux hommes
s’écartèrent de Sarah qui demeura pantelante, les bras le long du corps, l’air
de se demander ce qui lui arrivait. De sa main libre, Morane la gifla et elle
parut soudain émerger d’un gouffre de ténèbres.


— Ça
ira ?


Elle agita la
tête affirmativement, dit d’une voix pâteuse :


— Ça ira…


Ses yeux,
jusqu’alors à demi clos, s’étaient agrandis, et elle donnait l’impression de
reprendre pied dans le réel.


— Faut
filer, dit Morane.


Les hommes aux
sabres s’agitaient, brandissaient leurs armes. Seule, la menace de
l’automatique les retenait. De la foule, des hurlements jaillirent. Des
hachettes apparurent, tirées de dessous les vêtements. La masse de corps houla
en direction de l’estrade. En même temps, des coups de feu claquèrent, venus du
dehors. Morane reconnut la voix du Springfield. « Dumbrille ! »,
pensa-t-il encore. La foule s’était couchée comme les épis d’un champ de blé
sous le souffle de la tempête.


Arrachant le PPK
de sa ceinture, Bob ouvrit le feu au jugé au-dessus des têtes, jusqu’à ce que
son arme soit vide. Il jeta le PPK désormais inutile, menaça les hommes armés
de sabres de son M 459, crocha Sarah par le poignet, répéta :


— Faut
filer…


Entraînant la
jeune fille, il sauta à bas de l’estrade, emprunta en sens inverse le chemin
par lequel il était venu. Dans la salle, les hommes armés de lance et les hatchet
men se déchaînaient.


L’un tirant
l’autre, Bob et Sarah atteignirent le bas de la pente menant à l’endroit où, en
principe, John Dumbrille devait demeurer embusqué.


Sarah s’arrêta
brusquement, balbutia :


— Peux pas…
Peux pas…


Ses jambes
flageolaient et, à tout moment, elle pouvait s’affaisser. La drogue qu’on lui
avait administrée lui coupait les jambes. Morane la reçut dans ses bras au
moment où elle s’écroulait. Elle n’avait pas perdu conscience, mais ses membres
refusaient de la porter davantage.


D’un effort,
Morane souleva Sarah et la jeta, pliée en deux, sur son épaule. Elle ne pesait
pas bien lourd. Pas beaucoup plus de cinquante kilos, mais gravir une pente à
quarante-cinq degrés sur une distance d’une centaine de mètres avec cinquante
kilos sur les épaules, cela pouvait se révéler un exploit. Même quand on était
costaud et qu’on s’appelait Bob Morane.


Les hurlements
des poursuivants se rapprochaient. D’un élan, Bob s’engagea sur la déclivité.
Au début, son fardeau humain pesa peu, mais il s’alourdit rapidement. Chaque
pas lui collait les semelles au sol. Ses pieds se changeaient en plomb. Il
était parvenu à mi-côte quand les hatchet men parurent en contrebas, se
hissèrent à sa poursuite. Ils ne possédaient pas d’armes à feu, mais ils
n’auraient aucune peine à rejoindre Bob, alourdi par son fardeau.


Il s’apprêtait à
déposer Sarah pour faire face quand, au-dessus de lui, une silhouette se
dressa, prolongée par le canon d’une carabine.


Dumbrille !
Coup sur coup, l’Anglais se mit à canarder les hatchet men, tirant et
réarmant son arme à toute vitesse. Il y eut un moment d’interruption quand il
glissa un nouveau chargeur dans son arme, mais les poursuivants s’étaient
tapis.


Un ultime effort,
et Morane se propulsa vers le sommet, l’atteignit au moment où Dumbrille se
remettait à faire feu.


— Ça
ira ? interrogea Dumbrille.


— Ça
ira ! fit Bob en reprenant son souffle. Mais j’ai cru que je n’y
arriverais jamais. Ça n’a l’air de rien ces mignonnes, mais ça pèse des
tonnes !… À la voiture !… Vite !… On ne va pas tarder à avoir
les hatchet men sur le dos…



XV


— Serait
temps de faire du régime, Sarah, dit Morane en déposant son fardeau près du 4 x 4.


Il soufflait à
s’arracher la poitrine. Lentement, la jeune Chinoise reprenait conscience. Elle
interrogea :


— Que
s’est-il passé ?


— Vous avez
failli être tuée, tout simplement. On vous avait droguée.


Elle se souvint
soudain, enfouit son visage dans ses mains jointes en coupe, sanglota.


— Oui…
C’était horrible !… Horrible !…


Longeant le fond
d’étroits ravins, par le chemin qu’ils avaient suivi à l’aller, Bob portant Sarah
à demi inconsciente et John Dumbrille avaient réussi à atteindre la voiture
sans être rejoints. Mais, derrière eux, montait la rumeur de vengeance des
Dragons Enlacés – ou des Fils de la Nuit.


— Dépêchons !
fit Dumbrille. Ils ne vont pas tarder à retrouver notre trace… Prenez le
volant, Bob… Je suppose que vous êtes meilleur pilote automobile que moi…


Ils
s’installèrent dans le 4 x 4, Morane au volant, Sarah allongée sur la
banquette arrière. Elle n’était pas encore totalement sortie de son
engourdissement.


En tournant la
clef de contact, Bob pensa : « Évidemment, ça ne va pas tourner du
premier coup. Le démarreur aura des ratés… je mettrai la batterie à plat… C’est
toujours comme ça dans les films… »


Mais ses
compagnons et lui ne jouaient pas dans un film. La preuve : le moteur
tourna au premier essai.


— Accrochez-vous,
dit Morane. Ça risque de secouer pas mal !


Il démarra sec.
Si les Fils de la Nuit retrouvaient leurs traces, ils les poursuivraient en
voiture et il n’était pas certain de réussir à les distancer. Les autres
devaient avoir des voitures plus rapides en terrain plat que le 4 x 4.


Morane faisait de
son mieux pour éviter les inégalités du mauvais chemin de terre sur lequel il
avait engagé son véhicule. Mais il ne parvenait pas à éviter tous les nids-de-poule
et le 4 x 4 tressautait comme une coquille de noix dans la tempête.


— Si vous
continuez comme ça, remarqua Dumbrille, vous allez fiche cette guimbarde en
l’air.


— Tout ce
que je lui demande, fit Bob les dents serrées, c’est tenir jusqu’à la nationale…
Faut prendre de l’avance…


Dans le ciel
maintenant dépouillé de nuages, la lune brillait comme un phare. De temps à
autre, passant la tête par la vitre baissée de la portière côté passager,
Dumbrille regardait en arrière. Comme le 4 x 4 allait s’engager sur
la piste menant à Guemeville, il constata :


— On nous
file le train…


Un coup d’œil
dans le rétroviseur révéla à Bob une colonne de poussière montant au loin, vers
le ciel, dans la lumière crue de la lune. Cela indiquait la présence de
plusieurs véhicules, et ils allaient dans la même direction que le 4 x 4.
Aucun doute, ils poursuivaient ce dernier.


Au passage, un
cahot du 4 x 4 arracha l’écriteau Sa… Jo.é. Un coup de volant. Le 4 x 4
effectua un virage à quatre-vingt-dix degrés, s’engagea sur la piste, en
direction de Guemeville. Bob accéléra.


De temps en
temps, Dumbrille regardait en arrière, surveillait le nuage de poussière. Au
bout d’un moment, il déclara :


— Ils ont
quitté le chemin de San José. Ils sont toujours à notre poursuite. On dirait
qu’ils gagnent sur nous…


Morane accéléra
et la distance séparant le 4 x 4 des poursuivants demeura constante.
Jusqu’au moment où la piste s’emmanchait à une nationale macadamisée qui, plus
loin, accédait à une autoroute menant en direction de San Francisco.


Ils roulaient
depuis quelques minutes à peine quand, venant de gauche, deux voitures
débouchèrent d’une route adjacente. Elles allaient à tombeau ouvert et Bob ne
réussit à les éviter qu’en donnant un coup de volant et d’accélérateur.


— On dirait
qu’elles voulaient nous barrer la route, fit Dumbrille.


— Ouais, dit
Morane, mais si c’était le cas, c’est raté…


Les deux voitures
s’étaient lancées dans le sillage du 4 x 4. On ne pouvait douter
qu’elles appartenaient aux Dragons Enlacés.


— Ces
deux-là ont pris un raccourci pour nous intercepter, supposa Bob.


Il serra les
dents, enfonça l’accélérateur. Il ne formulait qu’un souhait : que la
police intervienne afin de verbaliser pour excès de vitesse. Cela ferait
peut-être réfléchir leurs poursuivants. Mais, comme toujours et partout quand
on avait besoin d’elle, la police, justement, brillait par son absence.


Soudain, dominant
le bruit des moteurs, il y eut quelque chose ressemblant à une pétarade, mais
qui n’était pas une pétarade. Une série de détonations brèves, si rapprochées
qu’elles se confondaient presque.


— Ces
salopards nous tirent dessus ! constata Dumbrille. Et avec des armes
automatiques en plus !


Le pied au
plancher, Morane accéléra au maximum. Pourtant, les voitures lancées à la
poursuite du 4 x 4 se révélaient plus rapides que celui-ci. Par
bonheur, la route était sinueuse et Bob réussissait à maintenir la distance
grâce à son habileté de pilote, prenant les lacets à la limite de l’adhérence,
freinant et accélérant quand il le fallait. Pourtant, dans les lignes droites,
les poursuivants parvenaient à se rapprocher et Bob ne pouvait qu’attendre le
prochain virage pour parvenir à regagner du terrain. De temps à autre, une
giclée de balles s’éparpillait autour de la Ford, et c’était miracle que celle-ci
ne soit pas atteinte.


Pourtant, les
miracles ne sont pas éternels. Comme il s’engageait sur un pont métallique
enjambant un large ravin, le 4 x 4, lancé à toute allure, fit une
brusque embardée. L’un des pneumatiques arrière venait d’être touché par une balle.
Pas question de freiner dans un cas pareil, et ce fut tout juste si Bob réussit
à corriger la trajectoire au volant. Cela n’empêcha pas le 4 x 4 de
heurter le parapet du pont, de rebondir, de se mettre de travers. Bob redressa
à nouveau, reprit le pont en enfilade. Au moment où celui-ci semblait se tordre
en demi tire-bouchon, vibrer, se fractionner.


 


*


*    *


 


« Earthquake !…
pensa Bob. Earthquake !… Jamais deux sans trois ! »


Le tremblement de
terre changeait le paysage en un décor mal accroché, sur le point de se
déchirer à tout moment. La nuit se transformait en une étendue montante où les
lumières s’agitaient telles des lucioles affolées.


Dans la ligne de
mire de Morane, il n’y avait qu’une seule cible : l’extrémité du pont. Une
cible mouvante qui se dérobait sans cesse et qu’il fallait à tout prix
atteindre.


Bob avait
l’impression de conduire sur un tapis roulant, de perdre deux mètres tout de
suite après en avoir gagné un. L’extrémité du pont reculait jusqu’à des
années-lumière, puis se rapprochait jusqu’à être à portée de main, reculait
encore. Le tout dans un fracas de fin du monde, les chocs métalliques du pont
en train de se briser.


Les roues avant
de la Ford accrochèrent la terre ferme au moment où le tablier du pont cédait,
brisé en deux, basculait dans le vide. Un ultime coup d’accélérateur. La
voiture hésita, demeura suspendue puis, soudain, elle se stabilisa. Ses roues
arrière mordirent à leur tour la terre ferme.


Encore un coup
d’accélérateur pour éloigner le véhicule du vide tandis que, derrière, les
voitures des poursuivants, déjà engagées sur le pont, disparaissaient avec lui
dans les profondeurs du ravin, où elles s’écrasèrent dans des gerbes de
flammes.


Dans un décor qui
se fracassait autour de lui, le 4 x 4 roula encore en tanguant sur
une distance de quelques centaines de mètres. Sous ses roues, la route se
tordait, se fendillait, dans le bruit de tonnerre montant des profondeurs du
sol. Puis, soudain, tout se calma, le monde se stabilisa et un grand silence se
fit.


Bob avait arrêté la
voiture en bordure de la route. Il se mit à rire.


— Ouf !…
Content que ça soit passé !


John Dumbrille
poussa un sifflement admiratif.


— Champion,
Bob !… Vous ne faites pas mentir votre réputation. Sans votre maîtrise, on
aurait fait le grand saut.


— On l’aurait
fait de toute façon si nous n’avions pas eu un quatre roues motrices, fit
calmement Morane.


Il se passa la
main dans les cheveux, les trouva humides de transpiration, rigola à nouveau,
pour dire :


— N’empêche
qu’on a eu chaud !


Le silence qui
avait succédé à la catastrophe fut soudain rompu. Tout à fait comme si le monde
se remettait à vivre. Un peu partout, des rumeurs montaient, dominées par le
bruit lointain des avertisseurs des voitures de police et de pompiers. En même
temps, les lueurs tremblantes des incendies trouaient la nuit où montaient des
colonnes de fumée ou de poussière.


Derrière le 4 x 4
venant du fond du ravin, une autre lueur. Les voitures des Fils de la Nuit qui
flambaient.
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— En réalité,
commença Sarah, Fatt Hing n’était pas mon grand-père… mon vrai grand-père.
Quand elle était toute jeune, il avait seulement adopté ma mère… À cela se
résumait donc notre lien de parenté, qui n’avait rien à voir avec les liens du
sang. Je ne fus d’ailleurs mise en rapport avec lui que voilà un an. Bien
qu’Américaine, je fus chargée par le gouvernement chinois d’entrer en contact
avec lui afin de l’espionner. Notez donc que Fatt Hing demeurait un étranger
pour moi, et moi pour lui.


— Et quels
étaient, au départ, les rapports entre Yang et Yin ? interrogea Morane.


Sarah avait
repris conscience et, comme il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment
qu’attendre des secours, elle parlait.


— Nous n’en
savions rien, répondit la jeune fille à la question de Bob. Yin était un
personnage mystérieux, dont on ne savait même pas s’il existait réellement. Je
devais espionner Fatt Hing en tant que Yang, soupçonné, lui, de vouloir
participer au renversement du gouvernement socialiste chinois pour le remplacer
par un gouvernement démocratique à la mode occidentale…


— Ce que
vous ignoriez également, intervint John Dumbrille, c’est que Yin avait pris la
place de Yang, probablement après avoir éliminé celui-ci, il y a très longtemps
sans doute…


— Cela doit
s’être passé de cette façon, approuva Sarah.


Morane commenta :


— Ainsi, on
surveillait Yang en tant que partisan de la démocratie, alors qu’en réalité il
était Yin, maître des Fils de la Nuit camouflés en Dragons Enlacés, et œuvrait
pour le rétablissement de l’Empire mandchou…


— Je ne
compris tout ça qu’après avoir été enlevée, voilà quelques jours, à l’Hôtel
Yang…


— Enlevée à
notre nez et à notre barbe, fit Dumbrille.


De temps à autre,
Morane et lui jetaient un regard au-delà du ravin, mais il semblait qu’à la
suite du séisme les sectateurs des Dragons Enlacés se fussent évaporés dans la
nuit.


Sarah
poursuivait :


— Pendant
près d’une année, j’espionnai mon faux grand-père, sans me douter qu’il
s’agissait en réalité de Yin. Je n’avais plus vu Fatt Hing depuis ma plus
tendre enfance, et ses traits étaient effacés de ma mémoire. En outre, Fatt
Hing avait parfaitement réussi son camouflage : la légende voulait que Yin
fût infirme, et en public il ne se déplaçait qu’en chaise roulante…


— Et,
pendant tout ce temps, dit Morane, vous avez collaboré avec Yang, partisan de la
démocratie, alors qu’il était Yin, partisan de l’Empire ?


— C’est ça…
Yin avait établi son quartier général à San Francisco pour profiter d’une
liberté d’action dont il n’aurait pu jouir en territoire chinois… Mon
grand-père – continuons à l’appeler ainsi – se méfiait de David Weî,
l’antiquaire, et il m’avait demandé de le surveiller…


— Selon
toute probabilité, Weî avait découvert la véritable identité de Fatt Hing, dit
Bob. Cela expliquerait la formule Yang = Yin qu’il me fit parvenir
par l’intermédiaire du vase kouei…


Rapidement,
Morane mit Sarah au courant de sa découverte du petit rectangle de bristol, et
la jeune Chinoise approuva de la tête, pour poursuivre :


— C’est
ainsi que je pus vous intercepter, près de chez David Weî, et vous soustraire
aux attaques des hatchet men. Ceux-ci étaient d’ailleurs télécommandés
par Fatt Hing, ce que j’ignorais. J’ignorais également qu’il venait de faire
exécuter David Weî.


— Cela
n’explique pas ce que Bob venait faire là-dedans, fit Dumbrille.


— Je crois
pouvoir l’expliquer, dit Morane. Weî avait découvert la véritable identité de
Yang et il se savait menacé, espionné. Quand il eut connaissance de ma présence
à San Francisco, il décida, connaissant ma réputation, de se confier à moi.
Peut-être, pensait-il, parviendrais-je à lui sauver la vie. Il craignait que sa
ligne téléphonique ne soit surveillée et il m’appâta avec le kouei.
Malheureusement, quand je parvins chez lui, il était mourant. Tout ce qu’il eut
le temps de me dire, ce fut que je devais prendre le kouei. Il savait
que j’étudierais l’objet en collectionneur averti, que je repérerais l’endroit
de la fausse patine, que je la gratterais pour voir ce qu’il y avait dessous et
que je découvrirais le message. Pourtant, je n’emportai pas le kouei. Ce
n’est que plus tard que je compris ce que voulait David Weî. Je retournai donc
chez lui, me heurtai à un voleur, peut-être étranger à toute l’affaire, ou
envoyé par Fatt Hing. Je mis le voleur en fuite, récupérai le kouei et
fis ce que Weî avait escompté. Je grattai la fausse patine et découvris le
morceau de bristol et le message auquel, contrairement à ce qu’espérait Weî, je
ne compris rien.


— L’enlèvement
de Fatt Hing fut simulé, reprit Sarah. Quant à moi, je fus réellement kidnappée
pendant que Mister Dumbrille et vous, Bob, visitiez l’hôtel. Kidnappée
par Tun, mon propre garde du corps. Je fus chloroformée, droguée et ne repris
un semblant de conscience que voilà quelques heures, dans cette vieille hacienda.


— Quant à l’Hôtel
Yang, enchaîna Dumbrille, il fut incendié pour effacer toutes traces.


— Sans votre
intervention, dit encore Sarah, je serais sans doute morte à l’heure actuelle,
sacrifiée pour attiser le fanatisme des Dragons Enlacés…


— Ou plutôt
des Fils de la Nuit, précisa Dumbrille.


— Ce
sacrifice aurait ressemblé à celui d’Abraham voulant immoler son fils Isaac,
commenta Morane. Avec cette différence que Yang-Yin n’était pas votre père,
Sarah, ni même votre grand-père…


— Reste à
savoir si, avec la mort de Yin, la bande des Fils de la Nuit est réellement
décapitée, dit Dumbrille.


— Oui, dit
Morane, reste à savoir… Et puis, quelle importance ?


Sarah sursauta.


— Quelle
importance !… Que voulez-vous dire, Bob ?…


Morane sourit
dans l’ombre.


— Je ne veux
rien dire du tout… Sauf que je me demande ce qu’il y a de préférable entre une
démocratie ou un empire… Avec un empereur, au moins, on est certain de son
tyran…


Ni Sarah ni John
Dumbrille n’eurent le loisir de protester contre cette affirmation, hautement
pessimiste et qui, de toute façon, n’engageait que Morane. Très loin sur la
route, mais se rapprochant rapidement, les glapissements de plusieurs voitures
de police émiettaient le silence. Puis il y eut les scintillements multicolores
des avertisseurs lumineux qui, vite, se firent aveuglants.


— Comme
toujours, le 7e Régiment de Cavalerie arrive trop tard, fit
Dumbrille d’un ton acide.


À plusieurs
reprises, Bob se passa la main en peigne dans les cheveux. Mais, cette fois, il
ne s’agissait pas d’un signe de perplexité. L’étrangeté de la situation le
comblait. Il était venu à San Francisco pour un reportage sur la faille de San
Andreas et, à trois reprises, au cours de son séjour, elle avait fait des
siennes. La troisième fois cela avait même dû approcher le 7 sur l’échelle de
Richter.


En outre, il se
trouvait à présent en compagnie d’un agent secret britannique et d’une
déléguée, jolie comme un cœur aux yeux bridés, du Service Secret du
gouvernement socialiste Chinois. Le « top » de l’aventure en quelque
sorte… Et, pour couronner le tout, le kouei qui, à Paris, viendrait
enrichir ses collections.


Vraiment tout
pour être heureux !



XVII


La police et la
C.I.A. devaient aller enquêter dans les ruines de l’hacienda de San
José. Ils n’y découvrirent rien de ce qu’y avaient vu Bob, Sarah et Dumbrille.


Tout avait
disparu. L’estrade, les lampes à huile et le reste… On eût dit réellement que,
depuis des années, aucun être humain n’avait mis le pied entre ces murs en
partie écroulés.


Aucun indice…
Rien… Les blessés avaient été emportés. Même les traces de pneus, dans la cour,
avaient été effacées.


Le corps de
Yang-Yin avait bien sûr disparu.


Les Fils de la
nuit avaient fait place nette.


 


 


FIN
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